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Essai sur l'histoire de la civilisation en Italie
î. Les Longojiards formaient uno armic qui no ao dissout pas après la conquête. — Lu ranua du gouvernement cat monarchique De l'hdnklito.
— La roi ; étendue do son pouvoir. — Le domains- royal. — Los gaataldes.'lei adores, ht raiw-i, Ici autres finie lionuaires royaux ; les grnuilaofueiers de la couronne. — Les duos, leurs lutlca uvec lesroii. — Leurs fonctions. — N'oindre cl ^'jn ki: dij duchés. — Les sculdahis et les decani. — Assemblées do la nation. — Cour du roi, des ducs, etc. — Leur juridiction. — Les hommes libres et les scahins. — l>o U noblesse chcï les Longohnrds. — Co[ï-.L'tu:i.i: .Ii' lii [.ri.[.rii}'.^. — l'oint de rîufi .
mari. — Inégalité cotre l'homme et lu Comme. — Lois do succession,
Collatéraux. — Enfants naturels. — Eihùrédntion. — Donation ou thini. — Launcgild. - Mort civile. — Changements introduit» dans la lois do succession, — Droit do représentation. — Coup d'reil général sur les lois longabardes ; leur caractère analytique. — Lois pénales. — Dca compositions et do leurs gradations. — Peine de mort. — Des preuves. — Les tacramtnttitrt on co-jurnnts. — Jugement de Dieu. — Ducljudi-
1c plus actif do In fusion des deux races.
m. Situation politique du clergé. — Libellé det élections épiscopolcs. — Conversion des Longobards au catholicisme. — .]uriilici:o[i url.itr:ilo évoques. — Naissance des immunités. — Les villes. — Los Longobards v filent leur séjour. - — Gouvernement des villes. — Durégimo municipal. — Do sa suppression. — De sa renaissance,
IV. Résumé et conclusion
Les anciennes coutumes germaniques s'étaient depuis longtemps modifiées chez les Longobards, lorsqu'ils envahirent l'Italie. Ils ne vivaient plus dans une sauvage indépendance, par bandes isolées, cultivant la terre sans s'attacher à elle, ne se groupant qu'au hasard pour la chasse ou pour de courtes expéditions. Entourés d'ennemis, ils avaient senti le besoin de se constituer fortement. Ils s'étaient unis sous un seul chef et s'étaient donné une hiérarchie et une organisation toute militaire. Le peuple entier était devenu une armée.
EX ITALIE
Après la conquête, ils no se disséminèrent pas, ils ne déposèrent pas les armes, ils gardèrent tous leur poste, groupés autour de leurs capitaines, prêts à accourir sous le drapeau au moindre signe, mainteoanl les vaincus dans l'obéissance en étendant sur le pays un réseau serré de garnisons. En devenant propriétaires, ils restèrent soldats. Il ne leur fut pas permis de s'établir à l'aventure sur le champ qui leur plaisait. Un semblable isolement au milieu d'une population ennemie qui les surpassait de beaucoup en nombre, les eût bien vite conduits à leur perte. Chaque chef conserva auprès do lui les guerriers qui étaient sous ses ordres et resta sous l'autorité d'un chef supérieur commandant un district. Les différents corps qui composaient l'armée se séparèrent, mais sans se dissoudre, sans rompre les liens qu'ils avaient entre eux. ■
Le gouvernement resta monarchique. Les grands, qui avaient essayé do supprimer la royauté à leur profil, se virent, après un interrègne de douze ans, forcés de la rétablir.
Le roi réunissait entre ses mains tous les pouvoirs; obligé de ménager l'aristocratie, il n'était pas, autant que d'autres princes germains, tenu par elle en échec. Son action n'était point incessamment entravée parle concours incertain et précaire de vassaux presque entièrement indépendants. A mesure que la conquête s'était organisée, il avait vu la sphère de ses attributions s'étendre sans que l'autorité et l'initiative qu'il avait eues d'abord comme chef militaire, fussent amoindries. Il n'était pas absolu comme
les rois oslrogolhs, mais il n'était pas non plus à la merci de ses Lurons comme plus tard maint roi féodal.
L'hérédité du troue était la règle habituelle, sans être un droit sacre. Elle restait subordonnée à l'adhésion du peuple. Plus d'une fois la couronne fut écartée comme trop pesante de lu tète des mineurs, et il y eut plus d'un exemple de rois portés au trône par l'élection. Ces élections, réservées, ù ce qu'il semble, à une aristocratie pou nombreuse, étaient toutes militaires dans leurs formes. Aucune cérémonie religieuse ne les consacrait ; on élevait le nouvel élu sur uu bouclier, on mettait une pique dans sa main, nul évêque ne le couronnait.
Le roi prenait le titre de roi des Longohards, quelquefois celui de roi d'Italie. Il était le chef de l'armée elle principe de la justice. C'est lui qui. édictait les lois, après avoir pris conseil, mais sans avoir besoin de la coopération des grands et des juges. Dans le partage du territoire conquis, sa part avait été considérable. Elle élait égale à celle de tous les ducs réunis (i). lî|le s'accroissait par la conquête, par les confiscations, par les déshérences, par suite de certaines condamnations, et les parcelles qu'il était obligé d'en détacher sans cesse pour se faire des partisans ou pour récompenser les services
(1) Puni Dîners raconta qn'apros l'intorregna do douze ans, les line, en rétablissant la monarchie, abandonnèrent nu roi qu'ils venaient éVtfîre U moitié île leurs nosBessioua. Ils no faisaient Bans doute que restituer les tant qu'il, avaient précédemment enlevées n W couronne, (Voyoi l'uni Diacre,!. III, cap. XTI.)
qu'on lui avait rendus, se renouvelaient sans cesse.
Le domaine royal, appelé ftscus, comprenait, outre de vastes terres, un grand norahre de villes. La roi faisait valoir les unes, gouverner les autres par des. employés toujours amovibles qui ne relevaient que de lui. Ces fonctionnaires, appelés gastaldes, étaient à la fois juges et chefs militaires dans le district à la tête duquel ils élaient placés (1). Ils exerçaient sur les ducs un contrôle que ceux-ci exerçaient à leur tour sur eux avec plus d'étendue (2). Quelquefois, lorsqu'une partie seulement d'une ville appartenait au roi, un gaslalde y siégeait à côté d'un duc. Les gastaldes avaient au-dessous d'eux les adores régis, dont l'autorité s'étendait seulement sur les aides et les esclaves. Plus tard, quand, la constitution de l'État s'étant modifiée, l'importance des gastaldes; eut diminué, leur nom passa aux actores. Et l'on vit des églises et même des particuliers avoir leurs gastaldes. Gastaldo, en italien moderne, signifie fermier. Les gastaldes, outre les fonctions spéciales qu'ils remplissaient sur les terres du domaine royal seule-
(1) I» fondions judiciaire!, administratives, militai™, étaient toujours réunies dam le- nn':uijs mi.ins. Juger était synonyme do gouverner. Ccst ainsi que [lolimris, dans le prologue de son édil, dit en parlant do
i haueutes. ■ — Djnijinrci : Uru-
ment, en avaient d'autres qu'ils exerçaient dans toute l'étendue du royaume. Ils intervenaient dans les causes que les édits définissaient comme royales, dans tous les cas où une amende devait être payée à la couronne/où un mundium, nue succession, devait lui être dévolue, et ils faisaient l'office, fort restreint d'ailleurs, de ministère public en matière criminelle.
Outre- les gastaldes et les actores, on trouve . parmi les fonctionnaires royaux, le «tissus, envoyé spécial pour un cas particulier, dont la domination frankc a plus tard élevé et régularisé la position, mais dont on lui a à tort attribué l'introduction en Italie (1) ; les saltarii et les silvani, chargés de la garde et du soin des forêts ; t les notaires ; les scarCons et les abiscarions, dont il est assez difficile de préciser l'emploi ; le stolesaz, qu'on a supposé, sans preuve, chargé de procéder d'office en cas de déni do justice de la part d'un juge, et dont les attributions ne sont paa mieux connues (2).
Les grands -officiers de la couronne étaient peu nombreux. La cour était simple, ctimme il convient à une monarchie essentiellement militaire. On ne
(1) L.i doen,™!! qno nom avons citûs dans les notes dn Uv. IV, | rv, fournissent plusieurs exemples do m(«ut sous la domination dos Longoliulls. — Compare! : Brunctti, (Wir. ilijil. Taie, docum. 9 et lo*
[2) ■ Si quis molinnm altorius capekrerit Mit sclusa rnperit sine nuctorita,iejud«is,conponntsolidus dnoàicom illi cnjusmolinus sua invcnitnr. Etiijudioem inleipclluvctit « jn-lcx ililataverit ipsa causa délibérai, «M licentinm dtderit averse parti inoli H iim uvorlcndi, conpouat solido» vigtnti mpalatio «gis dUtrlctns nb Stolon». » (Eothuins, flrj. Bdkt„ cap. CL. Vovoi aussi Ducangc, UlwHrfijm, edil, Ileuclioll (DIdot).
peul guère citer que le tnarpahis ou grand-maréchal chargé des écuries et des haras (1), le skiltpor. ou écuyer, l'échanson el le maître de la garderobe.
Dans la partie du royaume qui ne faisait pas partie de son domaine, le roi n'exerçait directement par ses agents immédiats, que la part restreinte d'autorité dont nous avons vu les gastaldcs dépositaires. Presque tous les pouvoirs étaient concentrés entre les mains des ducs qui, à leur tour, dépendaient, il est vrai, du roi. Les ducs, d'abord simples chefs amovibles, avec un grade supérieur dans l'armée, avaient vu leur position grandir après la conquête. Établis dans une circonscription qu'ils étaient chargés de commander, l'hérédité de leurs possessions n'avait pas tardé à y amener l'hérédité do leurs fonctions. S'ils ne laissaient qu'un héritier mineur, les coutumes germaniques l 'écartaient souvent comme incapable de gouverner. S'ils ne laissaient pas d'héritiers, le duché faisait retour à la couronne qui en disposait librement. L'histoire longobarde nousotfre plusieurs exemples de semblables nominations de ducs Les limites respectives de leur pouvoir étant mal définies, il y avait entre tes ducs et le roi des heurts fréquents, des rivalités d'ambition, des empiétements réciproques, et l'Étal dissipait dans ces tiraillements intérieurs, des forcés qu'il aurait pu employer à soumettre l'Italie méridionale. Les
(1) Xatt, jument; rtill, e™, bouclier. *
(?) Vcijci Paul Pincrc, D> Cctf. La«g., lib. IV, cnp. IUI ; el lib. V,
rois cherchaient à étendre leur autorité ; les ducs s'efforçaient inutilement de restreindre l'autorité grandissante des fois.
Le nombre des duchés avait été primitivement de trente-six (1). Ils étaient de grandeur fort inégale. Ceux des frontières, constitués dès l'origine plus fortement, parce qu'ils fiaient plus menacés, étaient devenus beaucoup plus puissants que les autres, et ceux de Spolèle et de Génèrent étaient même arrivés à une véritable indépendance (2).
L'ancienne organisation de l'armée ne s'étant pas modifiée, les ducs commandaient à douze sculdahis ou clicf do centuries (3), chaque sculdahis à douze dccani.ou dizainiors. M'exempte des rois, les ducs avaient, pour administrer leurs domaines privés, des employés nommés par eux, ne recevant d'ordres que d'eux, responsables devant eux, qui portaient aussi te nom de gastaldes et d'actores. Dans les grands duchés, les lieutenants auxquels les ducs dé-
(1) Voj-et lu î 2 du livre |V, otFmil Diacre, De Cal. Innj., lib. II.
(2) Sur 1c pom des duchés et tar lenn limites, comme mr tous les antres poiuta do lu p'-i/vuj.l.lc W-ikini.-, n.i-luire cl lus document» fournissent peu Je lumières. Voyez IVn,* Jtlla yr< V ;iM in liai, de Itaudi di Verne et Foeati, p. 131; Herotta, ouv. cité; et Ilepciti, Dùfemario
(3) SoiUahis et crnlenariui snnt Ici deiiï noms germanique et latin do lnint-me fonction, l'ili- tard, .-ou- h Joi ni-i:itii.:i .le- TriLuka, ou les voit «auvent employé l'un [Hiiir l'autre. IVins l'unn-nne traduction dCH fcvau- Kiles, faite par Ottufrid, on trnuie idu-ivm-i foi- tevUhcisa,, comme traduction dn mol lutin rmliiriVi : dfu.i foi", dans le rluip. III du livre III, et uno foi^dnns le eliap. xirrv du livre IV.— Voyei Cnncinni, Ut,t» Bar*, nul., tome IV, par-c SK!0 et Miiv., et Baudi c Fowati, Viwndr, etc., lib. II,
EN ITALIE 11 léguaient leur autorité, avaient même quelquefois le titre de comtes (1).
Tous ces fonctionnaires, ducs, gastaldes, sculdahis, decani, joignaient à l'autorité militaire les pouvoirs civils, dont l'établissement des Longobards avait fait sentir le besoin et Étendait chaque jour la sphère d'action. Ils étaient à la fois juges et officiers. Ils présidaient les assemblées où les hommes de leur canton portaient leurs contestations, où se débattaient et se réglaient les affaires locales; le roi présidait l'assemblée générale où les questions nationales, les grands intérêts du royaume étaient débattus, soumis à l'approbation et à !a sanction du peuple. Celte assemblée générale, ces plaids (placita) se réunissaient régulièrement chaque année, ot extraordinairement dans toutes les circonstances importantes. Les grands du royaume y délibéraient comme nous l'apprennent les prologues des édits. Les 'Simples hommes libres pouvaient tous s'y rendre, mais il ne parait pas qu'ils y eussent voix délibéralivo. Il est probable, quoiqu'on n'en ait pas de preuves directes, qu'à l'exemple de'co qui se passait chez les Franfcs, certaines grandes causes judiciaires y étaient portées. Pourtant ce fait devait se produire plus rarement, parce que chez les Longobards, la justice,
i, Grog. Mug. Epiatole.
comme le gouvernement, était plus centralisée.
En dehors de ces interventions douteuses et en tout cas exceptionnelles des plaids nationaux, la plus haule autorité judiciaire était la cour du roi. Outre qu'elle formait pour beaucoup de cas un tribunal d'appel, certaines causes lui étaient réservées, par exemple, les crimes contre l'État et contre le prince, les contestations des gens de cour ou des hauts ma- ' gistrals entre eux, les accusations portées contre les autorités et plus tard contre les détenteurs de bénéfices royaux ou les possesseurs d'immunités qui exerçaient le droit de justice sur leurs terres. La juridiction de la cour du roi était donc ou un recours ou une faveur. Au-dessous, venait la cour des ducs, devant laquelle ou appelait des jugements des sculdahis; la cour des sculdahis, qui servait elle-même de tribunal d'appel pour les jugements rendus par les decani. Ces trois tribunaux, hiérarchiquement constitués, avaient en première instance une compétence différente et nettement déterminée, suivant la nature et l'importance des affaires. Le ministère public, exercé comme nous avons vu par les gastaldes, intervenait rarement, dans les cas seulement où l'amende à payer revenait en partie au roi, ou quand la peine prononcée par la loi était personnelle.
Dansl'origine, les tribunaux étaient exclusivement composés de simples hommes libres. Les ducs, les sculdahis, les decani, se bornaient à prononcer la sentence rendue par eux et à la faire exécuter. Plus tard , on créa un corps permanent déjuges ouscabins. Il
EN ITALIE 13 existe des diplômes de l'époque longobarde, dans lesquels les personnes appelées judtcea ne peuvent être que des scabins (1). Et il n'y a rien d'étonnant à ce qu'on les rencontre sous ce nom, puisque le mot judex n'est que la traduction latine du mot tcabin, scliop, schof, schœffe; que les rois et les ducs longobards ne portent pas leurs noms germaniques, mais leurs noms romains de rex et de duces, et que sons la domination des Franks, scabin et judex sont souvent pris l'un pour l'autre. Si le mot de judex, dans son sens le plus général, s'applique aux fonctionnaires de tout ordre reunissant des attributions judiciaires à un commandement militaire, on le trouve aussi employé dans un sens restreint et tout spécial. C'est ainsi qu'il s'applique quelquefois aux ducs seuls et que le mot judicieria est employé pour désigner la circonscription que gouverne un duc, un duché (2). Dans un autre sens également spécial, judex peut tout aussi bien être le synonyme de scabinus. 11 existe d'ailleurs deux documents dans lesquels figure le mot de scabinus; un acte de donation do l'an 728, signé par Teutpaldus, scabin (3), et un acte de donation de Speciosus, évêque de Çlorence, à son Église, signé Alfusus, scabin {4).
(1) Voyc! Eranotli, C*J. Dijifoi». foicnno, docum. x; et Fumsgalli, Co4. Sauf Ambroi., p. 1S.
(â) M., DM., ot Von Snvigny, OtuA. d. r. Rtchti, tome. I, chop. ir ; C. Unlljo, Slurtn d'Ilaim, lib. II; <-', Citmrio, .l/oimuirnln Mo™ Polrùr, dipl. , voU, p. 110, no!. 2.
(S) Uontorl, An: liai., dissert, fis, tome V,
(1) Apuil Brunctti, Bai. diphm. Toican,, doc. ïtiij; et Tinilio«H Sloria di Ntmontota, toina H, n° 4.
Ce n'est donc pas Charte magne qui a introduit cette institution d'un corps permanent de juges en Italie. Elle existait avant lui ; il n'a fait que la régulariser et la développer. On ne .saurait préciser l'époque a laquelle elle a commencé ; mais les circonstances qui lui ont donné naissance sont probablement les mêmes que chez les Franks. Quand le nombre des affaires se lut multiplié et que celui des hommes libres eut diminué, l'obligation de se rendre aux plaids, qui avait d'abord été udo charge légère-, devint un lourd fardeau. Des amendes lurent établies contre ceux qui y manquaient, et comme une part de ces amendés revenait aux ducs, aux sculdahis, aux decani, ils ne les épargnaient pas ; elles devinrent môme pour eux un prétexte d'extorsion. Les hommes libres étaient sans cesse appelés aux plaids, et s'ils ne voulaient pas se soumettre à ces perpétuels déplacements, ils étaient obligés ou de payer pour ee faire dispenser, ou de payer pour s'être absentés. Pour remédier à ces abus on créa le corps des scabins. Les simples hommes libres conservèrent leur droit d'intervenir et de prendre part aux jugements ; mais ils n'y furent plus assujettis que dans quelques occasions solennelles assez rares.
Dans la constitution du gouvernement longobard telle que nous venons de l'esquisser, il n'y avait pas de place pour une noblesse dans le sens que le moyen âge a donné a ce nom. Point de privilèges héréditaires, point de distinctions permanentes, point de castes séparées par l'abîme infranchissable de la naissance. Tous les hommes libres étaient égaux en
droit; le mérite seul, le courage, le nombre des clients, la faveur du prince, mettaient entre eux des différences. Comme toujours, la gloire du père rejaillissait ifur le fils, et la grandeur de l'ancêtre se prolongeait dans la race ; mais c'était là les faveurs de l'opinion, non celles des institutions. Les fonctions publiques, les hautes charges de l'État, élevaient ceux qui les remplissaient, étaient pour eux une source d'honneurs autant que de pouvoir; mais ees_ fonctions restaient à la disposition du prince; elles n'étaient point inamovibles, et quand elles réussissaient à se rendre héréditaires, c'était avec certaines restrictions ; c'était un fait que tolérait, ce n'était point un droit que proclamait la Constitution. Les fidèles, les gasindes du roi, composant son escorte à la guerre, sa cour pendant ta paix, chargés de le représenter dans les occasions importantes, décorés des grands oflices de la couronne, participaient à l'éclat du trûne et à l'influence de l'autorité souveraine. Mais tous, gasindes, ducs, sculdahis, gastaldes étaient indistinctement des arimani ou hommes libres. S'il y avait entre eux des degrés, il n'y avait pas de barrières. Inégaux par le rang, ils étaient égaux par les droits et soumis aux mômes devoirs; restés soldats après la conquête, tous étaient obligés de marcher au commandement du roi (1). Aucun emploi ne dispensait du service militaire ceux qui étaient majeurs (2). Tous devaiont rester au poste
{1) ■ Si quie in cicrcitum ura!ioi:ir: .■oiilciri]--(;rjl, nul in xiûra, dit régi ot lioci sud nlldu XX. » (Rothar., tltg. Silef., cap. m.)
(Z) Dans Paul Diacre et dans la loït longoltnrnci, de mt-mc que ri nu s
qui leur avait été assigné, et -il leur était défendu non-seulement de sortir du royaume, mais d'y changer do domicile sans une autorisation expresse (1).
Admis tous au partage de la terre conquise, ce n'était pas comme détenteurs d'une portion du sol, c'était comme citoyens longobards et membres d'une fare que ces obligations leur étaient imposées. Elles n'étaient pas réelles, elles étaient personnelles. En cessant d'être propriétaire, un homme libre ne cessait pas d'y être soumis. Il n'y avait pas de fiefs, il n'y avait que des alleux. La propriété était libre de toute redevance. 11 n'y avait que des impôts indirects, droits de douane, de circulation sur les routes, de navigation, tous fort légers, bien inférieurs à ce qu'ils avaient été sous les Oslrogoths et à ce qu'ils •devinrent plus tard sous les Franks.
L'établissement des Longobards sur le sol s'était opéré conformément aux usages germaniques. On sait que dansJes derniers temps de l'empire, les soldats préposés à la garde des frontières avaient été logés chez les habitants qui devaient leur céder le tiers de leur maison et de leur revenu (2). Ce fait, considéré d'abord comme transitoire, devint l'origine de concessions analogues mais permanentes. Et
Grégoire <lo Tours, les mots («rciïuj c! populiu désignent l'ensemble de* hommes libres ; clracun d'aux porte lu nom d'ortmon on d'eiercilalii.
|I) « Si quis liber liomo poSuriu! tu y,:ir\ dnminium regni nostri
eum fnrn sun megrare ubi voluerit, sic Inmcn ti ci a tege datn fiiarit liccntii ; et si aliquas rc< ci Doi aut quïcumqiie liber homo donavit et qolucril cum emn pormanorc val cuni lierais ipnius, res ipsns ad doiialoro \rl hcredin ojns revertantur. ■ (EoLli., Drg. fitfcf., cap, clxivii.)
(S) Cad. rhtod., 1L1). VII. lit. vin, De onfsUt.
EN ITALIK 17 quand les Barbares accordèrent leurs services ou les imposèrent, les condilions qu'ils lirent aux anciens habiianls, ou qu'on leur fit à eux-mêmes, différentes dans le détail, reposèrent toutes sur la même base. Ou ils se fixèrent en corps do nattera sur des territoires vacants et en friche, comme les Allemands et les Franks-Saliens avant les expéditions de Clovis. Ou bien ils furent dans l'origine logés chez les habitants et se partagèrent ensuite une portion des terres à leur gré. C'est ainsi qu'avaient fait les liurgundes [I) et les Goths. C'est ainsi que firent les Longobards; et l'histoire se sert du même mot hospitâs, pour désigner chez eus peuples différents, les rapports réciproques entre vainqueurs et vaincus, auxquels donna naissance ce nouvel ordre de choses (2).
Les Longobards, dans les premiers moments de l'invasion, au milieu des fureurs de la guerre, procédèrent d'abord a uno dépossession violente. Les biens qui avaient appartenu au fisc, aux chefs goths, aux patriciens romains, ceux dont les propriétaires avaient fui ou péri dans la lulle, devinrent les premiers leur proie et furent divisés entre le roi et les ducs. Il y eut plus tard, quand l'occupation fut de venue définitive, un partage régulier. Les Romains
(1) De Oingini lu San*, Emoï nr tétaWamm Au Surgum!» dont la
(2) Loi vliîgotli., TOI, lit V, c. y; Consortes val hnipilrs. — Le* Ripuir., tit. a, lit xl — Ketiqnl ïito ftr latflln jm,i. (PSnl Dinere, II, Sa.) — ■ ]>opuli lanian, iijgruvii:! per Ijniitul.-ar los AiMptf», ^nniuuuir. . [Paul Diacre, IL le.)
qui avaient hébergé les l.miiwbards en qualité d'hospites, leur cédil-i L'iit ûii échange du tribut du liera de leur revenu, une partie de leurs terres.
Chaque chef conserva autour de lui, dans le canton qu'il fut chargé de gouverner, les guerriers qui composaient bu troupe, et chaque iiuenier obtint des domaines proportionnés :'i sou j^rade. Le? paris furent tirées au sort et prirent lo nom d'allodium, tiiilot, sors (t).
L'histoire ne dit pas quelle fut la quantité de terres dont les Longobard; s'empai'Oi'uul . Mais , comme ils s'étaient contentés d'abord du tiers des revenus de leurs hospites, on peut supposer qu'ils se contentèrent plus tard de la propriété du tiers des terres do ces mêmes hospites. La conduite des autres peuples germains confirme celte supposition. Il est probable encore que, vu leur petit nombre et les dangers qu'il y aurait eu pour eux à se disséminer, les Longobards prirent, non pas le tiers de toutes les terres du pays, mais le tiers des terres dans les lieux où chaque chef s'établit. C'est ainsi (pie firent les Burgundes el leur loi le dit en termes exprès (2). Les partages
(l) Le mut iifloiMiiin, nul../, n'est jiuint tiiiijpn.é de ail, Irnit, eillicr, el nW, propriété, mai.- .Ic g», simple particule, pi lie ici, Iw, ce qui échoit
plia gormnins, el on partkulier dos Vandale* on Afrique ot des Fruhke
tij-uésn pan A di:ioui- <;u,;VL-ii'rltj:i;:ui'.irJ. — Voj-fï (.iie^er. Tnron. Mil.
p] i Duu> lerramm pïrtes ex eo In» in qw> si hospitalités fuarit ilele- V>«. " (Le* Bur B ., tït. liv, î 1.)- Vo)« il. F. Ciui.ot. final «r CM,-
ne furent point collectifs, mais individuels (1).
Mais si les Longobards furent primitivement tous propriétaires, ils no le restèrent pas. Les xins, pressés de jouir, insouciants du lendemain comme avant la conquête, ne tardèrent pas a aliéner leurs domaines, et retournèrent vivre en commensaux auprès des chefs qu'ils avaient autrefois accompagnés comme soldats. D'autres, au contraire, par achat, par force, agrandissant leur part originelle, virent leur puissance s'accroître en même temps que leurs richesses. Les inégalités se dessinèrent chaque jour plus saillantes entre citoyens primitivement égaux, et le germe des bénéfices apparut il coté des alods (2).
Les Longobards, en devenant propriétaires, ne devinrent pas pour cela cultivateurs. Les esclaves, les colons, qui avaient travaillé avant pour les Romains, travaillèrent désormais pour eux. Il n'y eut sous ce rapport rien de changé. Les hommes libres partageant leur vie entre l'oisiveté et la guerre, continuèrent à porter seuls tes amies et à posséder exclusivement le sol. Les masses servi les, attachées plus ou moins étroitement à la glèbe et qui formaient près des neuf dixièmes de la population (3), restèrent presque seules chargées des travaux des champs.
L'esclavage devait durer jusqu'à la fin du moyen
(1) Vnvei M. PariMo .!f la Cbivaime, lli.-tuiri Jts ,-lassis mjricalta tn Fnnti, 3" Mit, otnp. m, ci lu lois longobudca.
(5; Sur la nature dos Alleu, voytz Pardonna, Loi SaHotit, diraertation VIII, p. 53B etinhf.
['s) C'est l'évaluation qu'a prapmè*, pour le royaume Frsnk, M"* il? la Laxardièro, Thiorltia Loiiéëta mmirthlâ (rançaii.
âge. Il remplit le monde antique. On le retrouve dans les forets de la Germanie aussi bien que dans les palais de Rome. Une société qui procédait des deux civilisations germanique el romaine, devait l'adopter comme une de ses bases, el on ne saurait être surpris que cette vieille idée qui attache l'honneur à l'oisiveté et le mépris au travail, après avoir été si longtemps un fait, soit restée après tant de révolutions el jusqu'à nos jours, le préjugé de bien des esprits el de bien des peuples.
Il y eut pourtant des changements dans la situation des classes laborieuses, et elles lîrcut' un pas vers l'émancipation.
On sait combien était misérable la condition des esclaves dans l'antiquité ; sans famille, sans autre propriété qu'un pécule incertain, livrés sans défense à l'arbitraire d'un maître, réduils à n'eire qu'une chose, et n'ayant pas mûme le triste privilège d'éveiller la pilié do ceux qui (remblaient en les comptant. I.e Christianisme, en proclamant l'égalité de tous les hommes devant Dieu, lit beaucoup pour améliorer leur sort. Il les releva moralement par les perspectives de l'éternité, par l'éducation. Il adoucit à leur égard l'inflexible autorité des riches, il consacra b les secourir, à les racheter, d'abondantes aumônes. Mais ce zèle ardent ne tarda pas à s'attiédir. Les Églises eurent leurs esclaves, et peut-être le moment de la liberté eût-il été relardé pour eux, sans l'influence des coutumes germaniques. Il est permis do le croire, quand on voit un grand pays, si fier, sous d'autres rapports, de l'égalité démocratique,
EN ITALIE 21 qui est l'âme de ses institutions, concilkr sans peine la ferveur évangéliquc avec celle honteuse lèpre de l'esclavage. Tant l'intérêt est le plus fort, tant une société s'accommode aisément, de ce qu'isolés, les membres de cette société re pousse raient du fond de leur consrienœ indienne '■ S;ins doute, c'est le Christianisme qui de l'esclave a fait un homme , il ne faut pas le méconnaître ; mais ce sont les Germains qui de l'esclave ont fait un serf, et lui ont fait franchir ainsi la première et la plus difficile étape de la voie lenle et sûre qui devait le conduire à la liberté.
Les serfs, sous les Longobards, n'élaient encore légalement qu'une propriété, un instrument, .une chose; la loi leur attribuait une valeur différente, suivant les fondions qu'ils remplissaient ; un porcher ne valait point un laboureur, un valet d'écurie ne valait point un armurier. Mais que leur importait celle évaluation, puisqu'elle n'élail fixée que relativement à ceux qui en profilaient, et que, n'ayant point de personnalité, ils ne pouvaient avoir de wehrgeld en propre. Ce qui leur importait, c'était la façon dont ils étaient traités; sous ce rapport, les mœurs tempéraient l'omnipotence des maîtres comme chez tous les peuples dont la civilisation est peu compliquée et dont les habitudes sont simples (I). Les serfs, au lieu de ce concubinage méprisant auquel les réduisaient les Romains, pouvaient contracter mariage au pied des mêmes autels et avec les
{1] On sait, en elles, (("■' lV«i:hi;i£,: |uu- ions chez !c= Attlira cl les Tures. que, cbei 1» Atnérimûni.
mêmes cérémonies que les hommes libres. Ceux qui étaient employas à la maison, aux suiusdu ménage, à faire le pain on la cuisine, ies femmes qui lavaient le linge ou qui filaient la laine, faisaient en quelque sorte partie cl partageaient en bien des pointa la via de la famille. Ils étaient appelés servi ministeriales, serfs domestiques (1). Le maître pouvait les vendre et les transporter où il lui plaisait ; mais par suite do leur contact journalier avec lui, ils étaient de sa part l'objet de faveurs plus fréquentes et d'affranchissements plus nombreux.
Les serfs employés aux travaux agricoles et compris sous le nom générique de serfs ruraux (2), étaient attachés à la glèbe. Toujours vendus avec la terre, ils passaient avec elle dans les mains de l'acquéreur. Ils furent d'abord corvéables à merci ; mais peu a peu leur condition s'améliora. Des contrats intervinrent pour limiter les redevances auxquelles ils devaient être assujettis, cl l'on vit naître la variété des servi massarii, sorte do métayers qui, sans êlre autorisés à aliéner leur pécule, purent cependant eu disposer plus librement (3). Après la conversion des Longobards, lorsque les Églises eurent réuni entre leurs mains de vastes domaines, la classe des massarii s'accrut très-vile et elle finit par absorber près-
EN ITALIE 23 que tous les serfs ruraux ; les propriétaires ayant compris qu'il était plus avantageas pour eux de ronfler leurs terres à îles cultivateurs intéressés euxmêmes à une bonne culture. 11 y avait différentes catégories de serfs ruraux. La valeur que leur attribuai! la loi, c'est-à-dire la composition qu'elle fixait pour eux, variant suivant les fonctions qu'ils remplissaient, était généralement très-inférieure à colle des serfs domestiques. La valeur de ces derniers était ordinairement égale à celle des aldii (1).
Les aides no se trouvent qu'un Italie, et s'y montrent seulement après la conquête des Longobards ; ils représentent l'ancienne classe des colons, dont le nom disparait (2). Comme les colons, ils sont pins près de l'esclavage que dt- la liberté. Ils sont soumis a îa tutelle, au mundium d'un patron (3), et représentés par lui en justice {\). Exclus du service militaire, ils sont admis au serment. Ils cultivent les terres d'aulrni, mais ils ont droit do posséder euxmêmes des tenus et des serfs. La redevance qu'ils paient est iixe , réglée par la concession originelle du patron nu par un contrat conclu avec lui
lolidi, payables nmilir l'.i :ul'.-iI, im.il k lu (Vu;.-/ ISrini^i, fo!.
Dtp), rwenn., doc. tu.)
(3) Sur la COii.lilùjEi ,!.::. |.(>1..>:is %ni l'Eui] iir romain, voyez Cad,, Jml-, lib. IX, lit. i'lvii, les 13 ; lib. XI, tic xlii ; et tit. D.TU, leg. 2, T, 1S, 19,31, 23) et Coi. rw.,lib. V.tit. m, lit. ix, les 1 ; tit. s et u, In 1) lib. XI, tit. i, le* 1-1.
(4) . De AMionibtn, i«i da psrsotn ni Aldimli nuit, si illqtu otm- ]kt pugmuo quntiB cauan fiwrlt. • (Liuipmnd, Hij. F.M., cnr>, Livra.)
et elle ne peut èlre modifiée sans leur consentement. Elle est inférieure à celle qu'ai'quillaient les colons sous les Romains. Ceux-ci ne donnaient guère au proprie (aire plus d'un vingtième (i ), mais le fisc prélevait d'abord sur eux un tiers au moins du revenu de la terre. Les aides n'avaient aucun impôt à payer, et la rente qu'ils servaient au patron élait ordinairement d'un tiers des produils de lu terre, quelquefois moins.
Aussi, tandis que dans les derniers temps de l'Empire, toutes les rigueurs de la législation ne suffisaient point a relonir les cultivateurs dans les campagnes, sous les Longobards L'intérêt les y amena et l'on vit l'agricullure refleurir.
De même que les colons, les aldii ne pouvaient acheter ou vendre une lerre ou des serfs sans l'autorisation du leurs patrons (% ; cl ils n'obtenaient celle autorisation qu'en payant une redevance ou tttut/etniiim. Comme les colons, ils fiaient allacliés au sol. Le.palron ne pouvait pas les transporter, sans leur consentement, d'un domaine à un autre, ils acquéraient une sorte de droit sur la (erre qu'ils cullivaienl, droit qui ne pouvait leur èlre enlevé el qu'ils transmettaient ù leurs enfants (3). Les aides du roi
(1) C. Bntuli îl Fossati, Vicenàt, etc., p. 169 et suiv. — Grever. Mag.,
EN ITALIE 25 avaient plus de chances d'élévation que ceux qui appartenaient à de simples particuliers. Ils parvenaient quelquefois aux fonctions d'adorés et môme de seuldahis et étaient alors, sous le rapport du wehrgcld, assimilés aux hommes libres (i). La modération des charges qui pesaient sur les aldii, permit à un grand nombre d'entre eux do s'enrichir. Les patrons trouvèrent profit à leur vendre la liberté; et il y eut une nouvelle et large voie ouverte aux affranchissements, à !a formation de celte grande classe de la bourgeoisie qui devait apparaître plus tôt et avec plus d'éclat en Italie que dans le reste de l'Europe.
Il y avait différents degrés et différents modes d'affranchissement (2).
(1; Rothnr., Pp 9 , jfcHet., cnp. cocuuir: et Troj», DttnrM drlla »«#-
(î) . % I" Si qui* servi™ mura propiiiim nul nncill™ srnim liucroj dimittere voliierit, ait licTilNi minier .-i placucm. Nam qui fnlfW et n H extru.icu.il. id est nmntid r,„.erc volueril, ne -kvit lacère. Tr.ldnl cuin primuin in mniuira nllrri liulniiii- tiiieri. et p.-r pilrvlliiim i|>Mlin crailîrmit; Mille scciinuus Iradnt la icrEJnin in eodem modo; ettertïu» irndni ia qimrmm ; el ipse qnarliis ilncnt ci un in ijimdnihh™ et ihin'tnt il. puido et gii-'d.etïic ilicnt : (V ./«"fl"'<r riiu, >rln' mlun-M <im',r.l'T, Ul,l i a m h aben» pu If I- IMHt.SI siccrit fuel uni, ttulG eritnmind et ci m, mil ccr;u liliena* : IVIa
patron!.
« J 2. Similitcr ot qui inpun, id est in votitm roj-îs dimittilur, ip« lege
■ g 3. Qui lairrcc (bwrit, et qnMtnor vins ci non dcdorit, et nmnnd ■
banliun : id cil si lil.-.i- ::n! IL 1.1- iipi;i:i:>« ,|ui l'ull'rcic f:uuia c,t non dimiiorit, pnlronus mrceilnt, sinut millier K-riptum est.
■ l 4. Item qui al.iÏHTH f.i-:cr-j ïi.lnccil, non dit qu.ittlwr liai... • (Holli., Ht?. Btfcf., ci|i. cÂxir.)
L'affranchissement complet, brisait ions les liens entre le maître et le serf, faisait du dernier, civilemenl, l'égal du premier cl le déclarait amund, hors de tutelle, ('cl affranchissement se pratiquait par la cérémonie dite des quatre voies. Le maître du serf le faisait passer successivement entre les mains et sous le mnndium de quatre hommes libres, et le dernier des quatre le conduisant à un carrefour iui disait d'aller où bon lui semblerait. Le résultat était le même, la liberté était aussi complète pour le serf affranchi per impans, c'est-à-dire à la demande du roi. Il était également amuud, hors de tutelle. Au-dessous de ces deux modes d'affranchissement, qui avaient pour l'affranchi la' même valeur cl lui conféraient les mêmes droits, il y en avait un troisième qui, ionien rendant le serf fulfreat, complètement libre, n'effaçait pas cependant pour lui toute Irace do servitude, et dans le cas où il mourait sans enfants légitimes, attribuait sa succession a son ancien maître (I). Le quatrième degré d'affranchissement consistait à élever le serf à Valditwnt, ou à lui concéder une liberté limitée par certaines obligations ou par certaines redevances (2).
Plus lard, quand le catholicisme eut fait des progrès jiarmi lesLongobards, et que !e clergé eut acquis
EK ITALIE 95 sur eux plus d'influence, on vit s'introduire l'usage des affranchissements devant l'autel, par la main du prêtre, ■affranchissements qui, connue celui des quatre voies, rendaient le serf amund. La cérémonie chrétienne remplaça alors l'ancienne cérémonie païenne. Au lieu des paroles sacramentelles prescrites par Rolharis, on vit reparaître la formule antique de Cunstanlin. Mais ce ne fui qu'une simple formule, inscrite- comme telle dans le Liber Diuriius, venue de Rome, d'où le clergé recevait son mot d'ordre et lirait ses inspirations; et le titre de civil romanus, qu'elle donnait à l'affranchi, ne rappelait plus qu'un souvenir sans réalité. 11 n'y avait pas de citoyen romain dans le royaume. L'affranchissement ne conférait et ne pouvait conférer que la jouissance des droits civils longobards (1).
Certains attentats à la propriété, pour lesquels l'homme libre n'était passible que d'une amende, entraînaient pour le serf la peine de mort. Mais le serf avait la faculté de se racheter en payant la moitié de l'amende qui frappait l'homme libre. C'était le prix auquel était estimée sa vie (2).
Nous avons vu que l'aide était ordinairement assimilé au serf domestique, pour le taux de la compo-
si (ion ; mais celle C'ïaliiiilioii Olait seulement relative à la valeur que l'un el l'autre avaient pour leur maître. Considérées en elles-mêmes, leurs conditions étaient (rés-dilFéreiites, el l'édit de Rolharis va même jusqu'à mellre, sous certains rapports, l'aida au-dessus de l'affranchi : l'un ayant éle esclave, ayant passe de la servitude a la liberUj ; l'autre étant déjà né de parents libres (I). Ainsi le prix du viol ou du rapt d'une aide était de quarante sous, tandis que le prix du viol ou du rapt d'une affranchie était, comme celui d'une serve, seulement de vingt sous.
Les dispositions relatives au mariage sont à ce sujet encore plus significatives. Le serf, qui épousait une femme ou une fille de condition libre, était passible de la peine de mort, et la femme qui avait consenti à s'unir à lui pouvait être mise a mort ou vendue comme esclave par ses parents, ou s'ils refusaient de sévir contre elle, réclamée par le gastalde du roi et mise par lui au nombre des serves du palais (2). Uu aide, au contraire, pouvait épouser une femme lihre, et cette femme, devenue veuve, sortait de l'aldiouat et recouvrait sa liberté, pourvu qu'elle renonçât à tout ce qui lui avait été donné par son mari, et rendit au patron de ce mari défunt ic prix du munilium qui avait été payé pour elle à ses parents. Ses enfants devenaient libres aux mêmes conditions (3).
Tandis que chez les Romains tes enfants suivaient .
EN ITALIE 25 la condition du père, chez les Longobards ils suivaient celle de la mère. Les enfouis d'un aide et d'une serve étaient serfs (i).
Chez les Longobards comme chez les Franks, il y avait à côté de l'aldional une foule de degrés, do conditions intermédiaires entre la liberté et le servage. Ces conditions analogues, mais diverses, n'étaient pas toutes expressément définies par la loi. Variables avec les individus et les lo ralliés, il régnait entre elles, comme dans lous les rapports sociaux de celte époque, une grande et inévitable confusion. Elles formaient ensemble la classe des hommes qu'on pourrailappelcr demi-libres (2). Cette classe, qui tendait à devenir chaque jour plus nombreuse, so remuait a deux sources, parmi les affranchis et parmi les hommes libres. D'un coté, les serfs et les colons n'étaient que rarement élevés tout d'un coup à une complète liberté, et leurs anciens maîtres, en les atfrauchissanl, les liaient à eux par des obligations et des redevances. D'un autre cité, les propriétaires, s'ingéniant à tirer parti de domaines qui n'avaient pas de valeur par eux-mêmes et n'en acquéraient qu'en raison du nombre de bras qu'on pouvait consacrer à leur culture, s'adressaient aux hommes libres tombés dans la misère et les attiraient à eux. Ils leur cédaient des terres moyennant une redevance fixe payable, soit en argent, soit en fruits, soit en survices que plus lard ou appela corvées.
M..' K. Hegel, leur oïl déjà donné [Hott/frim], "
■30 Dli LA CIVILISATION
Tantôt la cession f tait perpétuelle, ef les doux parties contractantes devenaient en quelque sorte copropriéiaires du sol, a condition d'exécuter les conditions du contrat, Lo concédant n'avait pas plus le droit de reprendre la terre que le concessionnaire n'avait celui de racheter les redevances qui en grevaient la jouissance. Tantôt la cession n'était que viagère ou temporaire. Un i^iaml nombre de ces dernières prenaient le nom de précaires, et il était d'usnec de les renouveler tous les cinq ans. La propriété revenait au concédant à l'époque où expirait la cession qu'il avait faite.
Du reste, rien de plus varié que ces contrats auxquels présidait de part cl d'antre la plus complète liberté. Si le concessionnaire, au lieu d'être un homme lihre d'origine, n'était qu'un affranchi , son maître exigeait d'ordinaire, comme prix de la liberté qu'il lui accordait, des redevances plus nombreuses et des corvées plus rudes. Les contrats devinrent aussi plus onéreux pour les hommes libres à mesure que leur situation devint plus précaire et leur indépendance plus difficile à conserver. Au lieu de faire des conditions, ils furent réduits a en subir. Ils n'avaient contracté d'abord que îles obligations temporaires, à l'expiration desquelles ils rentraient de plein droit dans la libre disposition d'eux-mêmes ; mais leur faiblesse les empêchant de recouvrer leurs droits, beaucoup d'entre eux finirent par être réduits pour toujours à la position qu'ils n'avaient acceptée d'abord que comme une nécessité passagère. Ces conventions, sous leurs formes variées ci sous les noms divers de précaire, de
EN ITALIE 31 censive, de conlrat libellaire, avaient toutes les cavaclères de l'emphytéose romaine (1). biles cotisislaieni dans la cession conditionnelle d'un usufruit. Le censitaire n'avait pas la liberté de vendre; mais le paiement exact de sa renie le garantissait contre toute dépossession.
L'emphytéose, quoique ordinairement accompagnée i\'angar'tœ, c'est-à-dire de services personnels, en éiait distincte ; elle pouvait en être séparée. Par elle-même, elle n'élail qu'un contrat réel, et le simple eruphyléote n'était pas perlinens. Sa rente acquittée, il élait complètement indépendant du patron; il n'était pas sous son mundium, mais libre et setpmuttd. Ainsi, on voyait se former d'anneaux plus serrés et plus nombreux la chaîne des hiérarchies sociales, et réapparaît ro dans le monde le travail libre. Il commençait par être affranchi, en attendant qu'il fût anobli; il obtenait su charte, en attendant qu'il conquit son livre d'or.
11 y avait quatre classes do cultivateurs : les serfs, qui travaillaient pour un maître; les aidions et les pertinentes (2;, qui donnaient à leur patron une
(1) Vo;ci Cad. Jwl., ti[. UI, lui, uni, Wir. — Laloi DE Je l'édit de Lintpmod nous éclilirc 9m lu condition des iiftrn UnUarff. D'origine liure, les eepurenieulH qu'ils prennent récitent d'un contint lihrraicnt consenti. Cependant, leur liberté ne reste pe.* entière. Le proprietniro dont
cide, il ■ 1s droil de ].-s luire ntviîtiîr. Tin ne peuvent uc<|uérir <jlje |ioiir lui, 11 leur est interdit dVii'ii'rh- pt-nr i-iix-iatma.
(3) Le nom de pirlinniln, qu'on lit dnns nn certain nomtire de dn.-umsiiti, se tronvo fana lu loi II d'Ai.tnlf, qui contient plnrienrn ili-|,..»itiotu relatives ■ leur condition, .. Aoleriorit edîeti legitnr knuïtitlo, ut ai
portion convenue des produits du sol; lesemphytéotes ou Ii voltaires, soumis uniquement aux conditions réelles do leur contrat ; les hommes libres, qui travaillaient pour eux-mêmes, el dont le nombre diminuait de jour en jour. La culture s'améliorait; il n'y avait plus ni importation ni distribution de vivres; les terres, restées si longtemps en friche, se .couvraient de moissons, l a transformation toujours croissante des serfs en eiupliyléoles était non-seulement au point (la vue agricole, mais au point de vue social, un grand progrès; elle préparait l'émancipation des classes laborieuses, car il était plus facile de se racheter d'une redevance que de se racheter de l'esclavage.
En résumé, et pour embrasser d'un seul coup d'œil l'ensemble de la société, voici quel était l'état des personnes sous les Longobards. Les hommes libres constituaient la nation; ils prenaient part à la confection des fois; c'est entre leurs mains qu'était la souveraineté. Eux seuls composaient les assemblées où se débattaient les intérêts généraux du pays ou les intérêts locaux du canton ; eux seuls, après la conquête, avaient été appelés au partage de la terre conquise; eux seuls formaient l'armée. Les alliions n'y figuraient qu'à la suite du leurs patrons. Ils n'étaient pas fiuerriers, ils n'étaient que les servirais TjuiBotHirdiu ptHIattum jmim... Proplcrea «atuimus ni si qui* T. an - (fibnrJns prrlinmltn hiiii iMi^atc Yolnwlt. in qimrln manu el cnrloli il 11 fiicnt ci eibi rc5prv:n-orit .wvilisim î|i-in* ilmn Mliiir viieril cl iltcra. vril m ]io.| obijuin lîjus liltcrsil, -:u!=i[ t -ui itrlji-itt inTiiiniieic SKunilum imiii utmli ipmtn fi fowrit.
EN ITALIE 33 leurs des guerriers. C'est parmi les hommes libres qu'étaient choisis tous les hauts fonctionnaires, réunissant dans leurs mains l'autorité administrative, judiciaire et militaire; c'est parmi eux (pie le roi prenait ses favoris, ses compagnons ordinaires, ses gasiudes. Lesgasiudcs avaient le privilège de n'être justiciables que du prince, et leur présence habituelle à la cour, à une époque où l'on se piquait peu d'équité, leur assurait, avec, beaucoup d'influence, de grands avantages d;tns toutes leurs contestations avec leurs adversaires. Ils recevaient souvent, pour prix do leurs services, des concessions de terres, et il y avait là un germe de vassalités qui devint se développer plus tard sous la domination des Franks.
Au-dessous des hommes libres, distingués entre eux par leurs fonctions ou leur fortune, mais égaux en droit, venaieul les emphytéotes et les pertinentes, puis les aidions (i) et cette classe des demi libres dont les catégories diverses occupaient tous les degrés intermédiaires entre la liberté et la servitude. Les aidions étaient fort nombreux; ou comptait parmi eux ceux que les Longobards avaient amenés avec eux on Italie, les colons romains qu'ils avaient trouvés élablis sur le sol à l'époque de l'invasion, et les serfs (pie leurs maîtres élevaient à l'aldionat sans les affranchir complètement.
(1) LcsHIMfmnlts ne oïflïraicnl ntu îles aldiom longoburf». . Al.lionca vel nl.liuiire ad jus pubtirain [.crtin.iiitis ci hue «vain m Irolin in serviiiii™ ilnmiiiorani pitDruiii t|=i:i li«milini vi-I lit?- vîvniit in l'rain'in, « [Karol. M«k., dipilnl'-n r.Ww».<f., jmno Bill.) - . -Udioiics a.l piUfcuw pçniiwnlB» vcl nMiunm ca Lri» vivant in Italb in invitai* .hmiuonn» II. :J
Le servage s'adoucissait et diminuai! sous l'influence des idées chrétiennes et par suite de l'intérêt même des propriétaires. Mais il devait s'écouler bien du temps avant qu'il disparût complètement, et on trouve encore à Venise, au quatorzième siècle, un marché public d'esclaves. Généralement on était serf de naissance, on pouvait le devenir à la suite d'une guerre ou de certaines condamnations judiciaires. On sortait du servage non-seulement par l'affranchissement, mais encore par la prescription de trente ans. Une jouissance non interrompue de la liberté pendant ce laps do temps donnait droit à la liberté. Les serfs composaient exclusivement la domesticité. Ceux qui étaient employés dans les exploitations rurales, tantôt travaillaient directement sons les ordres d'un intendant, tantôt n'étaient assujettis qu'an paiement d'une rente fixe. Quelques-uns, comme aujourd'hui en Russie, exerçaient un métier pour leur propre compte, à condition de payer ù leur maître une redevance.
L'homme libre, chez les Longobards, était seul majeur et responsable, amund (1). Les serfs, les al-
enoriim qau fitcolinns vol lldos vivant inFrnnoin. i (Jllwbriri », imjura-
f'U -iptnh niissii <!nin, un. S5H.)
']) lion de tntdtv.
ES ITALIE 35 dions, les demi -libres, les femmes, les enfants, étaient
du chef de Tare, qui avait sur eux une sorte de juridiction, comparaissait pour eux en justice, jurait pour eux, se battait pour eux, en un mot était leur mundwald.
Comme dans toutes les civilisations primitives, chaque Longobard comptant peu sur l'État et obligé de compter beaucoup sur lui-môme, cherchait un appui et trouvait des associés naturels dans les hommes qui étaient unis à lui par les liens du sang. La famille avec toutes ses branches formait un être collectif solidaire pour les injures el pouria vengeance. Elle était moins indissolublement unie et moins absolument soumise à son chef que chez les anciens Romains ; car dès que le (ils atteignait un âge déterminé ou se mariait, il échappait à-!a tutelle de son père et devenaità son tour chef d'une association nouvelle. Mais elle tenait dans l'État une place bien plus grande, et son organisation servait pour ainsi dire de base à l'organisation sociale tout entière. C'est de la constitution de la famille que découlait la législation pénale, et nous allons voir que la plupart des dispositions civiles relatives aux successions, au mariage, à la condition des femmes, en étaient la conséquence nécessaire.
J'ai dit que la femme n'était pas amund (1). Elle
(1) < Nulli muliori liber* tul> ra S rii anv.fi Jiciurie lejiis Lnngobarilotuiu vivenum Icasit in '.an |..iti:ït:Lt in arliisriuia -iL[iimmi1]» vivore, niBi «laper aub polcâlitem virorumaul nene rugît deveat pernrnnere, m aliquid o rea piovilo» mit imiuivlius sine vulucilur-'m illins in cLijns mumlium fuerit halitjit imiMlnlcm ilonnndi nul nliimiiinii. » (lïoih., lin:. Edict., cap. utiv.
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passait, en se mariant, de la tutelle do son père on do sou frère sous celle de son mari. Veuve, elle était placée sous le mundium du plus proche parent île son mari défunt. Elle ne pouvait être tutrice do ses enfants; il arrivait au contraire que le fils était le tuteur de sa mère, de même que le frère l'était de sa sœur. A défaut de représentants de la lifme directe, le niundiiim élait dévolu aux aanals les plus proches et à leur défaut à la cour du roi, qui t'exerçait par l'intermédiaire d'un gastaldo. Pour faire un contrat, pour consentir une aliénation, une femme avait toujours besoin de l'autorisation de son mundwald,et si elle était en puissance do mari, il fallait qu'elle fût assistée do deux de ses plus proches parents, pour certifier qu'elle avait agi avec pleine liberté (l). Le mari achetait son épouse comme au temps do
Tacite (1). La somme qu'il donnait était considérée comme le pris du mundiurn ; dans l'origine elle avait été payée auxparenls, au mtindwald de la fille, elle le l'ut plus lard à la tille elle- inèine. Le paiement de cette somme ou Meta était une des conditions de la validilédu mariage ; si la femme mourait avant qu'elle fui payée, sa succession ne revenait | as à ses enfants mais à ses parents consanguins, l'olui qui épousait une veuve devait payer au plus proche parent de son défunt mari, une somme égale à la moitié de la meta qu'elle avait reçue de ce premier mari. Le mariage était précède de fiançailles qui constituaient un engagement obligatoire, à moins que la fiancée ne fût atteinte de cécité, de lèpre, d'épilepsie ou convaincue d'avoir eu des amants. La iîaueée pouvait se disculper de celte dernière accusation, si elle trouvait douze conjura tores qui se joignissenl à son mundwald pour aliirmer son innocence. Même alors, on pouvait se dispenser de l'épouser, en payant le double de la meta fixée (2). Lorsque, deux ans après la
(1) ii Dot™ non nsor muriio, seil nxori imritus offert. » {Tiicila, ttte- ,nn„„ 18.)
(i) ■ Si qui; spon^vi-Kt |Hii']l:llu lilicram nul miilicmn CI |>o*t S|>OH!,a- Jia f.u'U v\ jiil"j]n 1ii]:i:il:L[]i 'Luui - iK'frKvT.: q:iiii to!)iu<3 ':t 'litutri-
vlt:; îniiniiit ^^•ji 1 . 1 . i". t- - 1 lr;;]i::KLii[i', i .I-'MilLi. i il |:.r.i:.':itiin liaient pnlcr jwl Irriter, rcl qui îirizi liiim L'iir-, p.i 1. tu Jkil.ii, . ii i-lii ïc.vro fi-irj-.i-'nivni qiiiil [nus ni]iiiL[.!.-.il ili-ihii lII.iïïi qini- in il ,0 -]inlio.iL"ii]i |nv.uti-if.
célébration des fiamriiilles, l'époux refusait de procéder au mariage, la fiancée était considérée comme libre, elle gardait la meta et pouvait contracter une nouvelle union. La loi fixa des limites a la meta. Elle ne devait pas dépasser pour un duc quatre cents solidi, pour un gasinde trois cents (1 ). Celui qui avait séduit une fille devait, s'il l'épousait, payer vingt solidi pour l'honneur de la fille et vingt solidi pour l'offense faite a la famille. Il pouvait se dispenser de l'épouser en payant cent solidi (2).
Chez plusieurs peuples d'onamc germanique, on voit naître à nue époque postérieure le douaire immobilier; c'osl-à-dire que le mari pouvait, en cas de prédécés, laisser à sa femme l'usufruit de ses biens, usufruit plus étendu que celui qui est défini
en tollen osorfm nocUiaHI, lit eulpovtlia um dlomn «.t in dit illn, qnmido &to1i Br-
D roiiatiltmmi e*I. . (ïïotlis/, Htg. EJ.cI,
Ifi.'.L'ujo pi:iil.sa::i:n fu -il.
par la loi romaine, car il ajoutait à la jouissance tous les droils du propriétaire, sauf celui d'aliéner (1). Le douaire immobilier n'existait point chez les Longobards, mais le morgengabe ou morgiucap y suppléait en quelque sorte. C'était le don que le mari était dans l'habitude do faire, le lendemain de ses notes, a la nouvelle épouse. Ce don était facultatif. Uutprand ne permit pas qu'il fût supérieur au quart des biens du mari (2,. Plus tard ce fut habituellement la part à laquelle il s'éleva, et l'usage général finit par devenir un droit (3). La femme qui no disposait que dans de certaines limites do la meta, avait la pleine et entière disposition du morgengab. La meta et le morgengab lui appartenaient en propre si elle devenait veuve; si elle mourait avant son mari, ils faisaient retour au.mari.
La femme recevait encore au jour du mariage, un don de ses parents appelé faderfium. Ce don, d'abord
(i| Voyct M. Edouard Laboulnve, HisKirt du droit uV ptù V r!iti fa»eUn ai Occidmf, I, IX, oh. vi ot suiv. — Labnièn, BUMn du droit rancoi», etGoMaat, Farm. 60; Mnrculf, Farm, h, 15) Baluze, Capti. II, p. M2J.
(S) ■ Fi qui Ijinyotiardus Mor^:nr::i|i roujiifi sn:i' ilrira voluerit qtmniîo
amîcos auos o^IoiilUi per eciipluin a lesiibua raroritum, et dicat, quia cece qur>l C'nijnp i:i'm- M'ir^iii:- ij' ni in tiili^u ni" 1.;;- r :ni-ri prrjicri.f \\<,:t
percnnnt. Ipsum luitcm Morpin^iip mlumu? u[ rimpiiija bit, ïlisi quartis pan de ojoH aulisuutb qui in. nui .'lii-rpiicsp l'cdt. si qdï minus voluerit dnro de rcliun euis n quini iji.-ji qu&rtn partie =ii, hubeut in omnilms lioetitinm 'iamli quantum voluctit. Knm super ip&nm quartam portioiiom dure □ dlatonua posait. ■ (Liutprand, flfo., Episl., cap. VU.)
ounqno in^enio, tii-i <|inild in ili'- vnr.inini i?i M"|iii.i i.lf"fn) i.'t Mnr^imM|i dederil, «i-UIntlim anlL-riorcra i-ilicii [i:-.^in:i, ul qiiu.1 -iqwr dederit non *it
(3) Mnmtori, Aniiq. /laite, iliUCTtat., ut.
peu considérable, ic devint davantage à mesure que l'influente romaine grandit cl i]iie les iweurs s'adoucirent, et finit par prendre l'importance d'une véritable dol. Si la femme avait des frères, une fois le faderfinm reçu, elle n'avait pins aucun droit à la succession paternelle, si elle n'avait pas de frères, au décès de son père elle rapportait son i'aderfiuni, el parlaient par égales portions avec ses sœurs, l'héritage paternel. Les cillants héritaient du fadcrlinui comme du morgongab de leur mère; à défaut d'enfants, les parents; à défaut de parents, la cour du roi (I).
(1) i Si piilcr lîlii.in mmn mit fralcr «tii-rirnm li-.^tininni nlîi nd în.irîluni dt-ilerit, iu liof eilii fit mit.'inptu ilt putti vc] do imlri fiilislaiitinil'iuiilimi ci jmrcr mil f'nitiir in (iin r r:i- M !Î<in i - ini].liiirnm ilc.lcrit. îmm nmplins non ri-qinrotur. ■ (liuili., H'n- EAivt,, wip_ci.Xïsr. — Voj-c/, M.
gerit eiisiin ut illc iiinr'lii» r:i. .i E l r ,-1 g.:i I .-t mit fr.it. -r muntlilim c-jlisH-
fruler Ith-rnmlirr» n premi., iiuiritî d-fuiai. ilc.lil rvlii|im pnlri* vcl frairis nubslnntimn teniia Inimité iliïidant... El >i solnm in wnam rfriiniiferit, ïll i]llitntiira ci pcv Ic-j.'i'in rnupet;t IutciIih -iuTcilut. . [llotli., Big.
■ HiUcnnt mii Mortiinciip ci Fnilntio nintri-. >w inniïiin. : pt ci lîliut et
liiin .H.Tuul ; cl --i jiar-nli" mm l'u-ril tune,., pr..,iin:i nirlillni ni curlim Ngb p;ncnist. ■ (M., Ml., ta p. ce ) — V«y«4 inissî Munuurî, dunt ut intei wrla UUto Kollmnf, et Aut. ,r.,J. ati. Il], p. I1J-U4.
Le inaria.KC était interdit entre ascendants cl ticsccd dan Is directs, cuire frères cl sœurs, avec un beau-père et une belle-mère, un beau-frère ou une belle-sœur, un beau- fils ou une belle-fille {!). Les Longobards, après leur conversion au catholicisme, ajoutèrent à ces empêchements tous ceux que stipulait le droit canonique (2). Quand ils furent devenus aussi corrompus que les Romains, il fallut que le législateur rendit un édît pour empêcher le débordement des mœurs jusque dans le mariage qui doit en être la sauvegarde. Il Fut défendu aux hommes d'épouser des filles au-dessous de douze ans cl aux femmes (le roi Liiifprand dit méchamment que- c'étaient les vieilli s) d'épouser des mineurs (3) .
Aux yeux de la loi, il ne pouvait y avoir mariage qu'entre personnes qui avaient des droits, c'est à-
dire qui étaient libres. Toutes les autres unions n'étaient que des liens de fait et rien de plus. L'Église seule les reconnaissait et les bénissait ; mais avec le temps elle réussit à les faire plus habituellement respecter par les mœurs, et même à les faire jusqu'à un certain point consacrer par la législation. Longtemps le mai Ire n'avait encouru aucune peine pour avoir eu commerce avec ses aldies ou ses serves, qu'elles fussent ou non mariées; elles étaient sa chose, il en usait selon son bon plaisir. En 735, Liutprand décida qu'une aldie ou une serve ainsi outragée devenait libre de plein droit (1). Toute relation avec des serves ou des aldies étrangères, entraînait une amende, mais payable à leur maître qui était considéré comme seul lésé. Les enfants nés de telles unions appartenaient, a moins d'être rachetés, an mailre de la mère (2).
Le divorce n'était pas permis. Le mariage était indissoluble (3). L'homme marié pouvait fréquenter d'autres femmes, sans que la sienne eût le droit d'élu i Si quialiomo liber liabucrit servirai nnt sncilln Aliliuiu aut Alita conjuguli!!, «t iiuticautcm iuimicum bumaui gencri», cum ipsa sncilln, qnnm semis eju» matriomc.Dii.ian] babil, oui cura Aldia qnœ cum Alilionc tjufi copulau cat udulterium perpétra verit, ita itnhiimaa ut per-lut ipsura RTvuni nul AMioncm cujus iiiofiii a.lulturjiit et ips» radier intimul, ut vndaut Ibl'CrL et al.ruluti i'i.ilVLMlia, Unqnnm H tbingati fuimiul, ubi vuluerim; guis Tion ni placitum Duo ut quidivet bomo cum more ijolioa! foriiicari. t (i.iutprand, Rcq. Edicl., cap. CXLII.) (2) « Du ûbo naturale qui de aucills nlterius natm fuorit, li pator couparaverit enm et liberum tbiiigaviTil, libartu illi permanent; et ai non LLboraverit cura, sît .ervua cujua et mater railla. ■ [Roth., Rtg. EMct., «•p. clvi. — Voy« au«.i, fL, OU., cap. DXClt, ccï, wvi, CCTJI,
[31 Urirnuwnl.li, lira. Edicl., cap. vi, vu, vin.
m ITAUti 43 lever des plaintes contre son inlidélité. Si ces femmes n'étaient pas mariées, il était passible d'une amende qui variait avec leur condition, vingt solidi pour une serve ou une aldie, quarante solidi pour une affranchie, cent solidi pour une fil le libre ; si elles étaient mariées (nous avons déjà dit qu'il n'y avait de mariage aux yeux de la loi qu'entre personnes libres), il encourait la peine de mort. L'épouse adultère encourait la même peine que son séducteur ()).
Ainsi, la pudeur avait son tarif, les outrages faits aux femmes étaient considérés surtout comme un attentat à la propriété et aux droits do leur mundtoald, et il y avait une profonde inégalité entre les deux sexes. Celte inégalité ressort de tout le système des lois pénales ; car la femme qui tue son mari ou qui trempe dans un attentat contre sa vie, est mise à sa merci et condamnée a mort, tandis que le mari qui tue sa femme, n'est condamné qu'à douze cents solidi (2) d'amende; mais l'inégalité entre les deux sexes se montre d'une façon plus signiûcalive encore dans les lois relatives aux successions.
Ces lois, à l'origine, n'étaient chez les Longobards que le développement nécessaire et la conséquence
(11 Rolliiir., JIinj. Eiffel., enp. CCÏ11, DCXID, CCX1V.
(S) ■ Si moritu» usortm tue m oriidcrit ironierent™, qnod per Isg™ non lit moiïla mori, conponiU eoliuoi mille durs lit M, medletaicm illis parontibtu qui catn ad num1uni dodermrt et mundhim aosmpcnuit et medietatem rpgi... . (Bolh., Btg. Eiict., cap. ce.)
> Si mulicr in morto mnriii uni «nuiliaveiit per ne lut pn snhjionitnm porsannm, nii in polestaltm rniiriti de m fiioeco ijuod voluerit... •(M,,
immédiate des habitudes germaniques sur la Faida. Comme c'était un devoir d'épouser les haines ci les amitiés île sa famille, et que les nues et les autres formaient nue partie intégrante du patrimoine, de tels héritages, souvent fort lourds, n'étaient dévolus qu'à ceux qui pouvaient en porter le fardeau. On ne reconnaissait de droit qu'a celui qui avait la force de le faire valoir, d'en assurer l'exercice et le maintien. Les faibles, les femmes, les enfants, les mineurs, étaient écartés à cause de leur faiblesse même. Toute incapacité, provenant du l'âge ou de la raison, toute minorité physique ou intellectuelle, était un motif d'exclusion (1).
Le chef de famille n'avait pas la libre disposition desoh patrimoine; c'était la loi qui réglait les successions. Les parents étaient admis à succéder jusqu'au septième de-ré ou pennit Un parent d'un depré plus proche excluait tous les parents plus éloignés. Les fils excluaient les pcliis-fils, c'est-à-dire leurs neveux, les fils de leurs frères. Les femmes devant quitter la famille dont cites étaient issues pour entrer dans une autre famille, et étant incapables de dé-
13 Je; luîtes antre les <:•".-. luincit* île njurli-masiiv, les 01 i c L. i . ni rin-rlliijîi- .le l'.-iir- lïirm liranl souvent valoir le i) ce; derniers, ernnme «sut, cl'zinris le= [innei|h's -lu i . un motif <l 'ewlui-ioii <!u trûue.
uni 01 pnrentilta licrit e tttla fneril cjnlrn Mut
EN ITALIE 45 endre l'honneur de la race et l'intégrité du patrimoine, les miles leur étaient préférés (I). Los lils légitimes excluaient les tilles, ne recevaient qu'une part insignifiante si elles ne se mariaient pas, le fader- Buni si elles se mariaient (2). Les fils légitimes avaient tous une pari (''gale. S'il y avait des fils légitimes et des fils naturels, on divisait la succession en deux fois autant de parts qu'il y avait de (ils légitimes, plus une; une paçl revenait aux lits naturels, quel que fût leur nomlirc, et deux parts à chacun des fils légitimes ; en d'autres termes, la part des fils naturels était la moitié de celle de chacun des fils légitimea (3). Le père pouvait cependant donner à ses fils naturels autant qu'à ses fils légitimes, si ceuxci, parvenus à leur majorité, y consentaient (i). L'époque de la majorité était fixée il douze ans. S'il y avait des fils naturels et une fille légitime, celle-ci,
(1) Celle pr.Wivu™ .lunriwi ai.i imH?- se retrouve non ■ se i il™ en 1 ilnm h loi loiijîi.hanle. uuiU ■lan.- pri.^. | m- trjiil.'j 1.^ lui.-, barbare», fmnriiin-i : Ltg- Anjhtt II'Brin : Horeditnteni defunoli, Mit» non lilia tuKÏpint; Ltg. «Mon., tit vu, 1,8; £rtf. Bwjuo-Ï., t. xiv,l| ZmkHm, etc.
(2J Vojei Rnih., R,ij, F.,lkt , c, CLXXXII.
{31 . Siqmfli]« t >]c.ii,.-r;i Mlii.ii)],riiii«' ■Hiiiii -rwi! est fmTiim (ailleurs
fillboran!, et filins nilturalis uniira mil pb.res, liliut Irçjitin™ lollut <lua» porlbmcs de putris nil, ;:in!i:i. juitutiiî^ Itrtini -i -itin lîierint lepitinii, lia-
Itentil naliiralis i]iLii.:;iiu pL.r:ei:i .] [rie i'ueivnr ; ltl: ftiereiLL !e-
giiimi linbeni.t iiali;rj]i, s- ptiirumi ]»:ivl.:m ; « <jimt;ti.>r t'aèrent Icjiitimi lialii'iint nritnrnlis mmnni p;irti-m...; si leplcra. etc.. si mitera [tiares frie- Teal, per llOP licmim iliviihniur p:itri< nil.stiiuliii, o (Ilftlli., R-j. Ediei.,
(4) ■ Kulti fit lieentài nalnmles f.tioa .Tannloj fin™ togeihnii flliis,
-I filii l.-TIelillli |iu : ir.i:;ili:'nn b'j:Ltilli:ilql qfMteitl p:irri rmi*eilf.'rit. Lcgitiminn ji-Uls est |Ki'ijii;'.ni Hii ihiwlii/tm Jln::i- Imbucrciil. (W., f'."!.,
comme ceux-là, ohfenait un tiers de l'héritage; lo troisième tiers était dévolu aux collatéraux ou proximi, et à leur défaut a la cour du roi. Si au lieu d'une seule, il y avait deux ou plusieurs filles légitimes, la moitié de la succession leur était attribuée, la part des fils naturels était de deux sixièmes, celle des collatéraux ou de la cour du roi n'était plus que d'un sixième (1). La bâtardise, qui était alors tin fait très-général, semble avoir été considérée par l'opinion publique et le législateur comme affaire de race plutôt que comme affaire de religion (2). Quand il n'y avait pas d'héritiers successibles, c'était la cour du roi, appelée aussi le public, qui recueillait l'hérédité.
Le père ne pouvait déshériter ses fils que pour trois motifs : s'ils avaient attenté à sa vie, s'ils l'avaient frappé, s'ils avaient eu des rapports avec leur belle-mère (3). Nous avons déjà dit qu'il n'y avait pas de testaments [1]. On y suppléait au moyen d'une donation en cas de mort, appelée tltinx, sorte de contrat bilatéral, de vente simulée, dans laquelle le donataire était obligé, pour que l'acte, la tliinyatio, fût valable, de remettre au donateur, comme signe do l'échange intervenu entre eux, un objet de peu de valeur, tel qu'une paire de gants, un habit, une épée. Celte formalité s'appelait launegûd ou launi-
(1) Rotlmr., Jttif. FMI., c«p. oui], eux, en.
(?) Comparez : Mnrculf, Fan*. Appttà., 52. — Lolilieroii, lliitoirt dn rnttàluritiu Cnro/inuirripifi II <lu gouttrntmtnl dis Crirufingfnu, p. 127 i et Liutjinmd, Beg. Edkl., cap. m et XXXI II.
(3) Rotluir., Rt<j. EJM., cap CLxnn, cixix.
(4) KoJlnm in Gcrmanin tcstiraicnt™, dit Tncite.
ES ITALIE
cliild. La thingatio n'était autorisée qu'en l'absence d'héritiers naturels, et devait être faite publiquement, en présence d'un certain nombre d'hommes libres. La naissance d'un fils légitime la mettait à néant ; celle d'une fille ou d'un fila naturel la réduisait (1). On pouvait donner une partie seulement ou la totalité de ses hiens. Dans le dernier cas, le donateur ne pouvait plus aliéner qu'avec l'autorisation du donataire; il ne conservait que l'usufruit de son bien. Cependant s'il tombait dans la misère et que le donataire lui refusât des secours, il recouvrait la plénitude de son droit de propriété. On ne pouvait revenir sur une donation une fois faite que dans les cas où l'exhérédation était permise (S). Un lépreux étant considéré comme mort civilement, sa succession était ouverte (3).
Tel était le droit primitif chez les Longobards. A mesure que la vengeance de famille, la faida, eut sur
(1) ■ Si qnÎBio diiporawrit ant propter aanscintani autproptor inflrmitonr]uo oum oontagoril fiiina Isgotimna procréant °nmo thinx qnod Ht
Bitimas una aat plurea aeu filin» natnnlH, un «m mit plurei poat thlm factnm habuerit, linbennt ot ip«i togom anara... Tnnqnam ai nlhllalll Ihingaturo rnisaïtj et ille etii tbingntnm est tnntnm lialvat, onautum aiii parenli» iiro^imi uelwcruiit liahere aut nnrtia Regia ansetpere, >i alii tbfngatam «on niixit. . (Roth., A*, tdkt., cap. cutxi.)
• Si qui-; lies au ai alii thinj-are ïolntrit, non ahteonao, atd ante liberoa liriiilini " i[.".im 'l.iirMtiiu* fnciot. > (H., ibU., cap. CLXltn.]
Sur le Lnutieglld, comparer : Roth., Hssi. fidicr., cap. clciti st Lint-
(2) Roth. It>q. Rdkl., cap. cLXjm, CLXXtT.)
(3) M,, &&., cnp.ei.un.
les habitudes moins d'en pire, et que la sécurité (tes personnes et la conservai ion des biens furent plus efficacement garanties p:ir l'État, ia rigueur toute germanique de ce droit b' adoucit, lin 008, l'édit de Grimowald admit le principe île représentation. Les petits fils purent hériter ou môme litre qu'aurait hérite leur pere décède (1). Ils furent subroges en son lieu et place. Les dispositions de h loi devinrent plus favorables aux Iciumos. Liutpranri, tout en laissant au père et au frère chef de famille le plein pouvoir de déshériter leurs filles ou leurs sieurs dans lo cas où elles agiraient contre leur volonté (-2), augmenta la légitime des filles ':)), attribua à celles qui n'étaient pus mariées la même part qu'à celles qui
(1) « Si q-iis linlnu'1-Lt film; ln-^Lt ■ unis iluo- mit [ilurt.9 si contejîuit plue» et coiii.-iriTil liiilii (.i.i.) mnri. l:il.-m ji:irli-i!i ].. n-ini;il île nil.-liratin
ÎUwi
l'étaient (1), et décida qu'à défaut de fils légitimes, les fille§ légitimes pouvaient recueillir la tolalité de la succession de leur père (2). Cependant, si leur père avait été tué, le prix de la composition qui faisait partie de son héritage no revenait pas aux filles; il passait au plus proche parent malc, auquel incombait eu môme temps le devoir de la faida.
La faculté d'avantager l'un des enfants, d'abord restreinte aux fils, puis étendue aux filles (3), jointe à la nécessité de prévenir le morcellement de la propriété, dans un état social dont la propriété était la base, prépara l'introduction du droit d'ainesse. Et l'influence du clergé fit admettre la faculté de tester d'abord pour le soulagement de l'âme (-1) en faveur des églises, puis plus lard dans les limites et avec les conditions autorisées par le droit romain.
Les lois, mobiles comme tout ce qui est humain, ayant pourtant plus de durée et jelant de plus profondes racines dans la vie des peuples que les faits et
pnieni leurs cheveux ïi lVoû-inc '[<■ leur mariage,) in cnwi bahucrit, cl lilium non ri:lii]i<H >ii Vl'.;::iiihiT]. ut 'lo r.'Jms suis amplius per nillhmi rito-. lum cuiqunid [Hjr '.U:u::i'Ui;:li r.'ii |'V0 :i!:i!Li.i in t'ucic r.usÉir, ni^i parfis duns. Icrtin vcl-d rvliununt ii,j:E' I.ii'o no:. .luin jii in'n rrlictn Ir^itur
do Thiriï lllinl e*t il.'lulllu v.i.l.i- H'.,lf[i!iri'. iili.iil n'r nijl]:iln i3rjn:LI ioncni ]si?c fur lnniii'^ilil [ii. -Il [iIliii.l ..iiiitu .1.1 i|.s:ii:i I . i-f : : l :i z |,.]V[i.h:L.-rn sud-lanti;l: SII;L- esln^rHn f,l*-<-LL' r L'1 *i .lurLh ;ni[ :-.n1]'lii^ I'm-.n-m: 'l' 1 mvdi:<'UttcIll. n
(H., ibid., cap. liï, nr.no 725; et cap. ni, iv, an» 713.) (1) /il., KM., cap. il, ruine 713; cap, nv, anuo 717.
Lum a au rragililnti!, i liahont dum vint et ensandi Uo robus tuii nnilotn devent permo-
fLiulf raud, Rmj. ton'.
tî.)
les constitutions purement politiques, peuvent mieux que les autres témoignages, à condition de n'être pas démenties par eux, nous faire saisir le caractère général d'une civilisation.
Je vais essayer de pénétrer plus avant dans l'esprit des lois longobardes.
Ce qui me frappe d'abord, c'est le petit nombre de dispositions qu'elles contiennent touchant les affaires civiles et commerciales. Le peuple auquel elles s'adressent s'est attaché au sol depuis peu de temps, il possède ta terre du droit de son épée, il est plus. habitué a la conquérir qu'à l'acheter, il fuit peu de contrais, i! conclut peu d'échanges. Tous ces moyens expansifs du crédit, tous ces modes varies de transactions qui multiplient tant de nos jours la lâche du législateur, ne sont pas encore nés. En revanche tout ce qui a rapport a la chasse est réglé dans les moindres détails avec une précision qui ne bisse point de piaco a l'interprétation du juge ; la chasse n'est pas seulement un plaisir, c'est une des principales occupations, c'est la grosso affaire des guerriers longobards en temps de paix.
Comme dans tons les codes barbares, l'esprit synthétique fait complètement défaut dans lesédits lungobards. Pas de régies générales dont on n'a plus qu'à faire l'application à des cas particuliers. Tout semble minutieusement prévu et énuméré, le nez est taxé à côté do la cuisse, l'esclave grosse à coté de la cavale pleine (1) ; tant pour un vol d'abeilles, tant pour avoir
(1) llolliur., fif B . fittefc, cap. CCCXXXII, Dt KaTOa prlgmmU. — /cf., ffl.,
EN ITALIE 51 pris avant l'heure un cerf tué par d'autres chasseurs, lant pour l'herbe consommée par des chevaux au passage, tant pour !o dégflt commis par un porc en un pré (1). Si ies èdils sont muets sur certaines matières, sur d'autres ils poussent l'analyse jusqu'à l'infini.
Comme les autres codes germaniques, ils considèrent les délits et les crimes moins comme un attentat à l'ordre public que comme uo dommage causé à un particulier. Ils n'investissent pas au nom de la société et de l'Etat un magistrat du droit de poursuivre, ils laissent l'initiative à l'offensé. Ils accueillent les plaintes, mais ils les attendent. Les gaslaldes n'interviennent que pour recueillir les amendes, les successions et les mundium qui sont dévolus au roi.
La faida avait d'abord été la règle commune. Chacun se protégeait soi-même, se défendait soi et les siens, cherchait à se rendre justice les armes à la main. La vengeance était un droit ; c'était plus, c'était un devoir, un héritage qui obligeait les parents et les amis de l'offensé. Qui manquait à ce devoir perdait l'honneur (2). Mais un tel élat de choses n'est guère qu'un enchaînement d'attentats, et il fait naître encore plus de crimes qu'il n'en réprime. Aussitôt que la société commença à s'asseoir et que plus d'intérêts y rendirent l'ordre plus nécessaire, on chercha
cop. CCCXXXIII, Dr Ef ua prijnunff. — M., HU., cap- CCCSSMV. Cr Ancitta prenante,
(1| M., (Mrf., cnp. CCCL, Defoeewê 11 lupraM (Ijjjoj (atinlim, 12) Comparez : Ydldni Patocnloa, 11b, II, «p. cxtIiis et ïncilt, Dt .Vnr. Gmnan.. cnp, lu.
à prévenir la vengeance en accordant à l'offensé une compensation en argent. Il est probable que pendant longtemps l'offensé ou sa famille ne furent pas tenus d'accepter la somme fixée et de renoncer à la vengeance. L'offenseur y était contraint. A la composition, s'ajoutait quelquefois une amende pour le fisc, appelée fredum (1). Le fredum était ordinairement égal à la moitié île la composition (2). Si une transaction intervenait entre les deux parties, le magistrat n'avait pas le droit de s'y opposer. Une fois la transaction effectuée ou la composition acceptée, l'offensé n'avait plus de griefs à faire valoir contre l'offenseur, nulle vengeance à exercer, nulle indemnité a réclamer (3). En cas de meurtre, le prix de la composition passait entre les mains des héritiers du mort. Si les biens du meurtrier ne suffisaient pas à acquitter ce prix, ce fut longtemps la règle que la famille était tenue solidairement à le compléter, à moins de renonciation formelle à la parenté.
L'édit de Rotliaris, dans le but de rendre les crimes moins fréquents, fixa les compositions à un taux plus élevé que celui des anciennes coutumes. Ce taux variait beaucoup suivant la nature de l'offense et la qualité de l'offenseur et de l'offensé. Chacun était responsable des personnes placées sous son mundium et des torts causés par les animaux et les choses qui lui appartenaient ; on ne punissait pas seulement les
(1] DeFrede. Fritie, Pair.
(2) C'est l'opinion do M. ilo Suvi-inv. OhcVcMi iis ramùrt. KiMi,,.— Compare*: PaidiMu, Loi SaKjiv, Diiwrt.
p| Voyra Kothtr., Reg BtHcl,, oup. cum.
EN ITALIE 53 offenses faites aux personnes, mais les dommages causés aux propriétés. La gradation des compositions et des amendes .est intéressante à étudier; elle nous révèle la gravité relative qu'avaient les crimes, les délits et les vices aux yeux des Longohards, et leurs idées sur le bien et sur le mal. C'est l'examen de la conscience d'un peuple à un moment donné de son histoire; nous en citerons quelques-unes. Le taux des compositions est ordinairement énoncé en chiffres précis ; cependant il ne l'est quelquefois que proportionnellement aux wehrgelds, et l'on sait que chez les Longohards le wehrgeld, quoique réglé par la coutume, était soumis, pour chaque cas particulier, il une appréciation nouvelle.
On payait, pour le meurtre d'une femme libre, i ,200 solidi, dont 000 revenaient aux héritiers de la femme, o'OO au roi (1) ; pour le meurtre d'un homme libre, quand il était commis en secret, outre le widrigild entier du mort qui était la composition d'un homicide ordinaire (2), flOO solidi (3). La recherche des intentions était rare. Un ne tenait guère compte- que des faits, sans eu seruter les mobiles. Cependant, la loi montrait quelque indulgence pour le meurtre involontaire; elle ne prononçait alors contre le meurtrier que le paiement du widrigild entier du mort, sans que la faida pùt avoir son cours (4). On payait liO solidi pour la mort d'un
(1) Kothar., /If-). Eiffel., cap. ce, Ici, [S] U,, IbU., cap. xi.
(3) ld., il,'J.,cdp. XIV.
(4) ■ Si r[iiiB houiintni lilicruin, ensum fnciciiteni liolcniio occiOerii, con-
aille, de 23 à 50 solidi pour celle d'un 3erf domestique, de 16 à 20 solidi pour celle d'un serf rural (i] ; Oi solidi, c'était le prix d'une blessurequi aurait marqué au visage ou au nez un homme libre, ou qui lui aurait percé le bras ou la cuisso [2)1 Celai qui cherchait à se venger lui-même les armes à la main, devait être condamné à 900 solidi, dont la moitié au roi, la moitié à l'offensé. Arrêter une Longobarde libre ou l'injurier, enlever une ûancée, faire violence à une femme libre, étaient trois crimes taxés tous trois à 000 solidi, dont 430 devaient être payés au roi, 430 au muodwald de la femme (3). S'il s'agissait d'une aldie, te rapt ou le viol n'était plus taxé qu'à 40 solidi, d'une serve ou d'une aflranchie à 20 (4).
Pour avoir battu un homme libre ou lui avoir crevé un œil, on devait une composition égale à la moitié de son wehrgeld; s'il était déjà borgne et qu'on le rendit aveugle, ou si on l'avait garrotté, ou lui devait une composition égale aux deux tiers de son wehrgeld (3).
Une blessure à la lèle était évaluée pour un homme libre à 3 solidi, deux blessures à 6 solidi, trois blessures à 0 solidi ; pour un aide, une blessure
ponntenm sicutauprcliatit* fucrit cl faida non reqntnxtOE, eo quod nolondo f«ït. ■ [Roihnr., *rg. Békt., cap. ccclxxxtu.
(1) fi., iiW., cap. cxxx, cxxx), cxxxit, CXXXJII, 0XXX1T, CIJLXV,
(2) cap. LIT, LV, LTll, LX.
(3) li.,OU , cap. XXVI, CL XX XVI cl CXCI1.
(1) M., ibiH., cap. ecv, octi, ccïii, ccx.
(S) Roii.,fl» B . met., cap. xxj, ilii, ïlïjji, ccctzxTO.
EN ITALIE 55 1 solidus, tleux blessures 2 solidi (i). Pour avoir frappé un liommo libre à la lete, de façon à lui briser un os, c'était 12 solidi, deux os 24 solidi, etc. La même blessure, qu'il y eût un ou plusieurs os brisés, élail payée a un aide 4 solidi, à un sori 3 (2). Le Cinquième doigt de la main valait le même prix qu'une dont incisive ; chez l'homme libre 10 solidi, chez l'aide 4 solidi, chez le serf rural 2 solidi. Une molaire valait pour chacun d'eux moitié moins. Le législateur en donuc la raison, c'est qu'en riant on montre les incisives. Los Longobards avaient aussi leur coquetterie (3).
Les faussaires et les faux-moonayeurs étaient condamnés au (ail de la main (4). Le vol élait puni d'une amende do 80 solidi ou de la mort pour un homme libre, de 40 solidi ou de la mort pour les serfs et les aides des deux sexes, plus la restitution de oeuf fois la somme prise (5),
Parmi les crimes contre les particuliers, trois seulement étaient punis de mort, le mourtre de l'époi x par l'épouse, le mourtre du maître par l'esclave, IVduitère (0). Plusieurs crimes contre l'État entraînaient la mort et la confiscation des biens : les atten-
(1) Itolh., Ris. Edid-, cap. Jtun, LXXvn.
(9) M., cap. slvii, lxjix, cm.
(31 . Siquisalii dc.it™ cMu.^ut qui i,,ri™o appurit, pro nnum denlem dit soigna >idU-em; u duo sut plurci tarent in tan apparent .i, pro hoc noiuiro «mpAMiiihii et prêter . [«., OU., «q>. Comparai cap. lu, ulir, LXSXTi, cix, ma, Xoxni, oiTiu.
(-1) H-, (Mil., cap. ocrai, ccit.ni.
(fl| H., OU., cap. ct'Lttl, ocuv, crxviu.
(fi) H., ibid,, cnp. &Q1I, cclii, ccxui.
tats ou tentatives d'attentat contre la vie du roi ; la sortie du royaume considérée comme désertion ; la trahison ; la fuite pendant le combat ; l'excitation de l'armée à la révolte ; le recours aux armes dans le palais du roi (i). C'était là un véritable code militaire en quelques articles, fait pour une nation de soldats dont tous les devoirs se résumaient en un seul : se comporter bravement à la guerre et ne pas déserter son poste.
Nous avons déjà dit que l'autorité judiciaire était dans les mômes mains que l'autorité militaire. Les ducs, les sculdaliis, les gaslalde-s jugeaient en môme temps qu'ils commandaient les liuimnes. établis dans leur district. Mais leur fonction se bornait il prononcer la sentence et à présider le tribunal, qui était composé des alirimans du canton appelés boni, idonei, nobilcs /tontines. Sous ltolliaris, l'ahriinan qui refusait de se rendre au plaid, payait, comme s'il avait refusé de se rendre sous les drapeaux, une amende de 20 solidi. C'était aussi l'amende infligée au juge qui était convaincu de déni de justice (2) . Les alirimans, faisant office de jurés, furent plus lard remplacés en partie par des juges permanents ou scabins.
Les preuves étaient différentes suivant la nature et l'importance des affaires. 11 ne pouvait ôtre question ni d'instruction écrite, ni de ces investigations minutieuses que rendent seules possibles les ressorts
(l) ttoth., n?j. Edlel., cnp. i, m, iv, v, vii, llin, {!) Kollmr., 11(0. tVïcl,, cnp. II, III, ini, IIV.
_.i i Ii:l'"J !:,■ Ci
EN ITALIE 57 d'une civilisation avancée. Pour découvrir la vérité, le législateur n'avait à sa disposition que dos moyens plus grossiers. Le plus souvent employé était le serment des coiijiimlores ou eo-jurants, appelés aussi sacrammtaks, aidos ou aidones. L'accusé comparaissait devant le tribunal, accompagné d'un certain nombre d'hommes libres, ordinairement ses parents, qui attestaient avec lui son innocence sur l'Evangile ou sur des armes consacrées. L'accusateur devait produire un nombre égal de conjuratores. Le même système était suivi en matière civile. Il y avait des cas où l'une des parties seulement produisait ses conjuratores; par exemple dans les questions d'État, s'il s'agissait de prouver un degré do parenté qui donnât droit à une succession (1), ou la légitimité d'une naissance contestée (2; ; ou bien encore, si une jeune lïlle avait à se disculper devant son fiancé d'une accusation d'adullère (3), ou un mari d'une accusation d'assassinat sur la personne de sa femme (i).
il intentio fuerit contra uurioro régis, tnnoilla qiti queril prient aagra-
rentilla luurrfl ti>- fti'l. et - i'- n ■■r-fj /Vr.irii Nui ititimus. i
(3] . Si ijniH ei parent il >us, iJ est Barbas, quod ost pntruos, nut qul-
quod de ndultorio nntua ait imm non do certo patro : titne illc mi criinm mittiturquerntsilji libtirra hcralinea «nomment ulci, 01 preboat sncramoiituln qawl filiua légitimai Bit et per lego roi ipwu nd ciim perteneat, nec nlleri cm per legem dbalttCH dobont. • (H., OU., cnp. cliiv.)
(3| ■ Si dixerit opouaua de aponaa tua quod aJulterasslt postqtinm oam jpoiiaatam batmit, laeeot pnrontibu» mm puribtare cum duodieem «ogrumemalibui... . [M., ibii., cap. CLixtx.)
(1) * Si (uapscltts fucrit qnod mnriitis uxorcm suam cccidiiiit, itn dis-
Dans les quatre) cas que nous venons d'énoncer, le nombre des conjuratores i\ produire était du douze. S'il s'agissait d'une contestation pécuniaire, et que la somme à payer fût do 20 soiidi ou plus, le plaignant choisissait six conjuratores, le défendeur, cinq, il était lui-même le sixième; le serment se prêtait sur les Evangiles. Au-dessous de 20 solidi et audessus de 12, le nombre des conjuratores n'était plus que do six ; le plaignant en choisissait trois, le défendeur en choisissait deux et était lui-même le sixième. Au-dessous de 12 solidi, il n'y avait plus que trois conjuratores, un au choix do ebacune des parties. Le dérondeur était le troisième (I ). A partir de 20 solidi cl au-dessous, le serinent so prêtait sur des armes consacrées. Dans les affaires pou imposantes, on se contentait de déférer lo serment à l'inculpé (2). Il est des cas où la loi longobarde de-
pulsjihir, et i|uini|in! .|ii,ik- \h'Jht.1 1 : 1 ■■■ vj^ r Ni .^jit iliio.li.vin. C^iloJ r-i
ïJ nniu uicmtii; In-, ni immiuit .|iu |.iil,:t[ et ilu. ja liliorua tiLI clifiiit u.imlis vnluerù qui jnii^nur et milu 3 ïitit^..-. I.i si mliior l'nerit cous.1 do <1uddictiu ou] Mi*, liliî Uriiu» jnrtt ai urina; imuro ei iiomiiiit et nlium (ibi q'ionil et lortmïsit ipso, • (M,, iW., mil. ixixix. — Comparu* : clwp.
(i) • Si lui. porto tut pteoraa aato irimo in diomma ulttrius miatrit et si uou «nmrerit jiircrs conponut •oliJo unura ueegU diunnmn. • (là., ibid., onp. cccïlï. — Compare! t ctciLH, CCCZHT.)
mande des preuves, mais sans spécifier de quel genre elles doivent élre (1). On peut en conclure qu'elle acceptait tous les genres de preuves, que les tribunaux avaient sur ce point une grande latitude, et que, s'ils n'exigeaient pas et ne pouvaient exiger de preuves écrites, ils ne pouvaient pas et ne devaient pas non plus refuser jamais de ies admettre (2). Il en était de infime des témoins. S'il n'en est pas question dans l'édit do Itolharis, ils ne durent pourtant pas tarder à apparaître dans la pratique, et Liutprand parle on "20 de la déposition des témoins comme d'une chose qui existait depuis longtemps (3).
Il y avait des cas où l'accusé pouvait faire un appel immédiat au jugement de Dieu (1); d'autres, au contraire, où il fallait procéder préalablement au serment des conjuralores (8) . Mais la violence, cliCï un peuple guerrier, élait souvent le premier et irrésistible élan, cl il n'était pas rare qu'on eût recours aux armes avant de se présenter devant les Iribu-
(1| . Si <i«'u campum kUtnam travail triera non snum, eut eementi •purgoro pmumpierfl perd»: opéra ot fruKÎs. FA illc <jui campum suum couprovriberil imbrot frugU. i (P.olli , Bta. Eilirt., cnp. «tuf. — Yoyei
(2) ToyaH. Partant, IMSaHvu, DiawrUtian 30* : De» divers modes de preuve! obéi les Frnuks.
(3) lintprûni, Pfj. Bttol-, oap. sv.
(4) . Si (|uïj(iiinlcti]c[in(itislioniin<sm ad Hegem inemnverit qaod nniino pertenoat perieuliira... Et si tnlis cnusnm cmerserit ni n-lcil homo in pro-
crimen ipsnin rte super sij ti pixoerit cicere. • (llotlmr., Hih. Eiiil., o. 11. Comp.irci : Liuiprnnd, Hfa. EJkI-, cap. tïl, LIT11I.)
(5) Vojei Ici loii cuit, eut, cliti do lioihuris, qui io terminent pur ces mots: ■ Qui» absordum ci imptoni vcdeiur ena ut talus causai nb nnnro snitum por pugnam dimïtlatnr. •
60 Dli LA CIVILISATION
Diiu\. On pouvait combattre soi-même ou se constituer un champion (1). Les Eglises finirent par en avoir à leurs gages, et il se forma une classe de véritables spadassins. Il était défendu de se servir de préparations magiques et de se munir de talismans avant de se présenter au combat (2). C'était la croyance générale que Dieu donnait toujours la victoire à l'innocent. La même superstition avait fait adopter, outre le duel judiciaire, la preuve de la chaudière, véritable torture plus spécialement réservée aux serfs. Le coupable seul avait la main brûlée en la plongeant dans l'eau bouillante ; l'innocent, quoique n'ayant rien à craindre, devait être peu rassuré.
Dans la législation lonaoburde, telle que nous venons do l'esquisser, ou trouve déjà, à côté du droit germanique pur, quelques emprunts au droit romain, aux habitudes romaines. Les Longobards, avant d'entrer en Italie, connaissaient à peine la propriété. Tant que la terre est trop vaste pour les habitants, le sol est a tous. La tribu campe, ensemence un champ, en partage la moisson. L'année suivante elle s'établit pilleurs ; la récolte seule a un maître, celui qui l'a semée. Après la conquête, les Longobards n'exigèrent d'abord des vaincus qu'une redevance, uu usufruit ; mais peu a peu ils s'attachèrent au sol ,
(1) lioth., Urg. Eiict., cap. II cl ccetxnil.
(2) • Nulim ram[.!ii(i [.K-.-iimri! quinvin mi ptiptunJo contra alio vmlil, lieruaa qii&l ail malilioiiia ptrlinit supor se Imlicro, me alias lalos «einclij Kl, niai luutum nrma siii^ue poir.viiit. « — (Iîolliaiis, Rtg. Bàiçl., cap. ccctXTin.)
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ils s'y fixèrent. Le partage eut lieu. Au lieu d'une possession passagère el collective, on vit paraître la propriété, la vraie propriété individuelle et héréditaire. C'est ainsi que nous la montre déjà l'édit de Rotharis (1).
Dans les édits des rois ses successeurs les emprunts aux lois romaines sont encore plus fréquents. Des besoins nouveaux naissent chaque jour d'une vie nouvelle; on s'adresse à elles pour les régler. La fusion entre les deux races, entre les deux sociétés, fait des progrès. Les vaincus, par la supériorité de leur civilisation, reconquièrent une partie du terrain qu'ils ont perdu et imposent aux vainqueurs . une partie de leurs habitudes.
Les édils conservent le mémo caractère analytique que celui de Rotharis. Tout y est spécial et détaillé jusqu'à l'infini. Chaque article semble (ait pour résoudre un cas imprévu (2). Le nombre des lois civiles augmente, quoique celui des lois criminelles reste de beaucoup supérieur. Les contrats deviennent
(!) llollinr-, X,g. Etftef., cap. CCCL1T, et
<lum nci|uum. Veni' 1 ^ liuLl'ml -.O.!--.- fi^rm -Kt:; miU i[.-mn luleuutn ; eum aillent VGnii&it ^il!<L:liii :ul kLiii-ii'ii.lmti :.n]ii.im rie i[i-nni potcuhl, et Mirante ipsiini toteimm climissisil, venit super cuin qui suit ipso Biabat et mort uqs est ; emu nuti-iu ri'rrii-iiio v>|.i[-]ii îimrli lievït, (juin K asn iloberit couponorc el noWn ivbium fiLt«Li ; ira tiuliis et nu-trii jitilicibus rectum
plus divers et plus nombreux; l'hypothèque et l'obligation apparaissent en germe (i). Il est question de ia propriété par indivis (2). La prescription, qui s'est fait jour dans la loi de Griraowald (3), est réglée avec plus de soin par Liutprand, I,cs parliculiers après trente ans, l'État après soixante, n'ont plus ie droit de réclamer la propriété d'un immeuble qui a été possédé sans interruption et de bonne foi pondant ce laps de temps Les donaLions aux églises et aux monaslércs sont affranchies do la nécessité du launegild (o). L'époque de la majorité est reculée de douze ans à dix-neuf ans ; mais à dix-huit ans un mineur peut é!re autorisé à aliéner une partie de son bien pour acquitter les dettes paternelles, el il peut, en cas do mort, disposer do sa Corinne en faveur dos établissements religieux (G). Les affranchissements deviennent plus fréquents, en devenant plus faeiles (7). La brèche ouverte dans le vieux droit de succession par la faculté do tester (8) s'élargit de plus on pins au profil des femmes. L'ancien principe constitutif de la famille, on vertu duquel le droit de chacun des membres au patrimoine était proportionnel, non pas seulement à la proximité des liens
(I; 1. uitiirnir!, lir,,. E,IkI„ c.iji. i.w, 1.SVJ1, simol25.
(S) là., Md„ rnp. t.xx, nrmo TM.
(3) GriiDiwnldi, Ittg. Eiicl., cap, iv, nn. MB.
[41 Uotpnnâ, Jlfrj., Edkl., csp. lutiii, an. T2ù. — Compara, W,, ■WJ.,onp. cm.
(5) M., OU., cap, ucxiu, nnoo 726.
[6| M., (Hd., cap. XII, Mina 721 ; cap. IX XIV, UUIO ÏM.
[1) «., m.,n t . is, xxm,
(B> H., IM., «p. Tl, nnno Î13.
qui l'unissaient à la souche commune, mais a l'utilité dont il pouvait être pour les autres membres, cet ancien principe reçoit de journalières atteintes. La quotité disponible en faveur des femmes est augmentée, leur aptitude a recueillir a défaut d'enfant mâle toute la succession paternelle est proclamée (1). L'empli y léose prend naissance ; on voit réapparaître le plus souvent hors de leur place les vieilles formules du droit romain ; a côté des autres genres de preuves, le témoignage se fait jour (2). Mais la réforme la plus importante est celle qui se produit dans la législation pénale.
Lhitprand essaie iuulilemeul de supprimer le duel judiciaire :3). Il ne peut faire à ce point violence aux habitudes longoliardcs ; niais il réussit à pré|>arer progressivement, la substitution des peines corporelles aux peines pécuniaires. Il ouvre pour les voleurs des prisons souterraines, et ordonne de marquer ou front les récidivistes et de les vendre comme esclaves hors du royaume f i). L'homicide volontaire cesse d'être rachetante pour une somme déterminée. Les liiens du meurtrier sont confisqués au profit de la famille du mort et du trésor royal. Si ses biens ne
(1) Lskptand, Iir.j. KJîet,, cnp. i, u, m, iv, v, utno 713; cnp. sut, xiv , an. 717; cap. lit , on. 725.
(U) II.., SMd , oop. TUi, an. T17 ; cap. ht, ou. 720 ; oan. um fln. 7M. • ... Quia in«n\ Bumui Je jndiolo Osi cl mnlUM nudivimus ptr piignam fine juatitin Banian mata psrdcre; bcJ prepter woinitotuwni gculis liante Ijinpilmnlcmlii lni^ni iy-zra yatnrc non pnssuniua. • |Linl-
Ot I.XX1I, anno72li.
(4f M.,OM„ rap. lxxx.
suffisent pas à acquitter la composition, il est luimême livré au\ héritiers de la victime H). Ce soûl là d'énergiques efforts pour bannir la violence de la société et pour échapper à celle monstrueuse coutume qui, taxant la vie des hommes, livrait cello des pauvres à la merci des riches.
Les progrès, les emprunts au droit romain ne se produisent pas seulement dans la législation, on peut en suivre parallèlement la trace dans les diplômes, et presque toujours ils se réalisent dans les faits avant de passer dans la loi ; car ils naissent du contact des deux peuples et des nécessités sociales, plus encore qu'ils ne sont dus à l'initiative des princes. Citons quelques exemples : ,
En 030, du vivant même de Rolharis, nous voyons CHalde, archidiacre de Crémone et fils du ducLintpraud, donner en hail emphytéotique à un nommé Bernard, une maison entourée de jardins (2),
(I) Luiiprend, Rta- Eild., cap. xx.
(3) Cuann Ero[>lii:cu*ii f.wtn a rrc-Hleris et Diawnis Sanclc Mûri*.
• In Domine Lloui no-lti J^sii Xii, mlviiluri-, ImiLlssimo, ai! rnerendiîsirao in Xlo pitre Dono EuiMo m Cii'inoncn-.i r.'itliuJrii presiilontc. Cntlialihu vcircrafcilia '■' ri^vrrtiHL-.imii- Arc-hi.iiai'urmi sanetc MnrircCrq-
EN ITALIE fi5 En GC;>, on trouve à Lacques un second contrat analogue. Dûs les premières années du huitième siècle, ces contrats deviennent pins fréquents et conformes aux prescriptions rie la loi romaine, et l'on voit commencer les recommandai ions qui meliront entre les mains de l'Église de si grands biens. 11 existe un jugement de l'année 707 portant qu'Adalelmo bonus homo, avait vendu plusieurs terres à Rolliaris, archidiacre de l'Église de Sainte-Marie, à Crémone, en s'en réservant la jouissance viagère ( 1 ). l'en d'années après nous trouvons un exemple d'usufruit, idée toute romaine complètement étrangère aux habitudes germaniques.
Donnicîonis ejusdem bento Mnriir in S|uu ]><■!, si., Civinonensis pra ficla £irFNi>r«ii>olilo<|uiti<|iic inonete [mue cl esp-.nidivile, mule nui) conseil tu et |.:it:ivj.1ji j::ui liiM! i ■ -i mi lk: uni iLi/-lri Lu-i/liii epi chnrtn, de.
juin ilieMi nsCLlli'.'d^i '-iLiii -:i|.r:LiL.l[- fr.inli.\r.iiili!i:- ndlii l.'Mei'ii'li n..(ar:u cju-dcin sniiclc lÂvle-ie Ciïliioncn.i-, in cndcui sulnliaconus scribero reliotn c.t.
m Aclo iala civirnîc '.ï'jnoiiii in l.:iuiii:i ejUr'ili'Tri S:.- Mnrie .uni*., ro^ni cicell. Kalliurii rc-is cleeiuio quiulo uio Eestu Julii indiclionc oelnm (b* juillet 650).
■ Slc^mni -[- nniiii- Il' l'.nald > ^rii iI:l][,iv moiietnrio.
■ t -J- CiiIindJuE -ee Cr.'imnien-i- qui linno cisrinm ficri rogavit.
■ Sijfiiiim -J-'-J- uirujiiii- T!iiO[i-r:h, Auilirodo r-t l'elro testes.
• ■}■ riiK'ricus noTnriu- S'c Ec'-li^ri-.iiniiiijM.-i- ejn-ilein Ecclie ™b-
diaeanai ragMnB tnipsi, cte... ■
Ce ilipli'inic n ét. ; [n.lilii' [."ni' l:i [>rt-iiiil-r,< fini en lli.".!, pur M. <'. Treuil, qui l'nvnit ro^ii (lu comte Morldo. ~- [Viytz C. Trnjn, Cad, Lon a ., t. II, page 483.)
(I, Public pour lu première fui.; en i>'.:3. | :ir Train, ilaus son Ccl, Dipl, lanij., t. III, page 1)1,
En 719, un Longobard, Àudefred, donne ses biens à l'église de Saint-Laurent, mais en s'en réservant la jouissance (!)•
Plusieurs des dispositions les plus sévères de 1 Edit de RothariB, tombent en désuétude. La peine de mort n'est plus rigoureusement infligée aux esclaves qui épousent des femmes libres, et ces femmes libres ne sont plus inflexiblement condamnées, à cause de leur mésalliance, à devenir les esclaves du roi. On voit le prêtre L'rsus, fils de Magnifred, duc de Crémone, par son testament du 10 août 712, laisser à ceux de ses esclaves qui avaient épousé des femmes libres ainsi qu'à leurs femmes et à leurs enfants, la qualité d'aides (2). Dans un acte du 31 mars 744, par lequel
i BUH1U5 iu loco uul dicitur Maniant mrtt m™ iiTteumqui M* lo Uutcntio, et tnucii Vulentiui tit quntum du Qannwii Sic tunen ut dum ritt mi fwrtl In nun «Il por«MM> «m-
[ I 11 1 I I rsitan* nliquiido
oUvl. AimotiB. . (Apuit Eertlnl, Kimor* il Imxa, App*ndics, p. ST.)
(ï) « ... EcdcHe îiisui Miiicto Murit-iiviiri* Ih-Ugn l'rso fil. Joui «"■l'iirRlf ghrhii (iu.ii ,\v imi Hvimte Crunuunjiui, ïulens situt religioio r^lij ler couveuii periMira linjua moodi nd snnclo Dotnini commcutUre
' Unaue ego d„ « doua In pœpehium... V 0 1 0 et liordino ut oinnci
EN ITALIE 67 te roi lldebrand confirme une donation de Liulprand en faveur de l'église de Saint-Antoine do Plaisance, il est dit qtie conformément à la volonté du feu roi, toutes les femmes libres qui s'étaient unies à des esclaves des domaines composant la donalion, seraient considérées comme proaklies, c'est-à-dire que leurs enfants seraient eux-mêmes ranges dans îa classe des Aidions (I).
La loi sur les Waregang, ou étrangers, qui attribuait leur succession au trésor royal dans le cas où ils n'avaient pas d'enfants légitimes, celte loi était toujours en vigueur mais tempérée par des faveurs particulières. Entre 715 et 730, Romoald, due de Bénévent, permit au waregang Jean, d'inslilucr comme liérilière sa sœur ou sa mère (2). Une autorisation analogue fut accordée en 743 par un aulre duc de Bénévent Gisulphe (3).
Contrairement aux règles dont nous avons montré la constante pratique*, on voit vers le milieu du huitième siècle des femmes commencer à s'ulfranchïr du mundium. Nous en trouvons un premier exem-
mrt-i meî al Aldioms utriusque khui et statu " dio morli« mcœ aliénât ecrvirejam dieLc Eçclesic ^ce Marie vol qui in ca fiicriut prcfliitcri Ht dincoui. Vola atiwin ci 1 l . ■ r . i m l <a ipw.l misiu-j iniilk-rc illo liveroquo usquo irai»: dura livero euent survis meis lu matrimouium tnulidenrat cum inaritit minet filii» et Hltaboi qui « ois natl rantpro AMionw tf ÀWIsneiet
|Apud Troja, Coi, Difl. Long,, t. III, p. 731. — Diplôme publié pour la premiiTC fois eu 1U53, par M. Trop, qui l':iv:iït rtyu du comte Morbio.)
(1) Apud Mabilloo, dwiafu suwlicllnl, t. II, Appcad. a- ixt.
(S} Apud Troja, Cad.Dtpl. long., 111,240.
;31 IJ., OU., t. IV, lï'J, et apud GattoU, Hin. CMiMwti, J, ïT.
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pie en 7iS dans l'acte de fondation d'un monastère do femmes à Vérone, par deux sœurs, Nathalie et Autconda (1) ; un second exemple dans une donation de mai 732 en faveur du monastère de Saint- Sauveur près de Lucques, donation consentie par Altipurga, religieuse longobarde, sans l'autorisation de son mundwald (2).
La première hypothèque que l'on rencontre est du 9 avril 748; elle est d'un solidus et repose sur une prairie (3). Le testament parait plus lût ; en 660, Jean, évèque de Milan, laisse ses biens à son Église ; on a des raisons de croire que ce fut par un lestament (1) . En OKo, Eriprand, duc de Crémone fait un testament contenant un legs en faveur des églises de Sainte-Maric-Majeure' et de Saint-Michel, testament dans lequel comparaissent sept témoins conformément aux prescriptions du droit romain (8), Les actes
(1) Munlori, Ant, Uêd. Bri, V. 52».
(2) Apnd Btttrâi, Ifraiorii di I«mm, t. IV. Apptnd., p. 81.
(3) . ... Constnl 10 A1i><:lii,]™ rie S;irjn -cuiii» iucq.i.w ci accepi nd io Àrighli lie CampiUoiri inri wUdum minm mois ndilitntibus paragendo
d^ia iicio \i esi petîXnm de prado locoquid dieitiir ïLlîôlsii do une,
on ['I 7) rfvipi'r*! pi"iui'.ln |.r:i.|:. mlii.; l,i.iiiini' il.;t'.'u*ûre dunl iç^o Bolido npud me fuetil..... » (Apu.l Fumu^illi, f.jJict Santo AmUrmnao,
W Apad Trojn, ouv. rit*, t. n. pige, 501.
niciiinni. Iiild,.lirrindu3 itein dus hlu civilute privons prosoulibin diiti. vi'x'it ■ ° " XlD e ™ SaMt ™ it ' n '">= i«cul° *cmpQr de vita mm inoBihua înia mon «drcolt Ment fut ci Intro : Idoo^ns ego qui 6Upr» Hari.
EN ITALIE G9 de cette nature ne lardent pas à devenir si nombreux, qu'il est inutile de s'y arrêter. Dans cette voie des emprunts au droit romain, dont nous avons essayé de préciser les dates, la loi de scrivis ne fait elle-même (pie marquer un pas, mais le plus important. De l'insuffisance de leurs edits, les i.ongol)ards en appelaient chaque jour aux lumières d'une législation plus savante ; I.iutprand autorisa ces appels. La loi romaine devint le complément légal des lois longobardes. Dans le silence de celles-ci, on put s'adresser à celle-là. Mais les lois longobardes restèrent territoriales, c'est-à-dire obligatoires pour tous les sujets du royaume et dans toutes leurs dispositions.
A l'origine, le droit romain avait été rigoureusement proscrit. Il se releva de lui-même peu à peu, s'insinua dans la société nouvelle, et y reprit de jour en jour plus d'empire. Ce fut surtout le clergé qui
iiliriiinio pro fiindiimentii cl lumiacmbns in tasilicn Bmtt MiebnoliB piinti[iis mililiu ca>lcilis pnirooi.
n ... In qun seiMit (■r.ji.i-ii- <<>i!!m-iii.i\ i, Al[.hrMo iiotiirjo
> Siguiirfiredtu, Radiibert, Hilprit, Walferl, Hnibertn», Offrilh, Hsil*rtus. ttuts. » (Apliil Troj:i, C'.i.I. Uiyl. /jmjj., t. II, p. 5ufl.)
IDiiiln'mi'j J.n;ir 11 - C!i 1:1-71, ;i;il- M. [_'. Trojïl, qui l':l-
voit reçu ilu coinlii Morbio.)
contribua à le tirer de son abaissement (I); déjà, quand les Longobards étaient ariens, les églises servaient chez eux de points de réunion aux guerriers. Elles étaient le lieu solennel où se publiaient les lois, où souvent se rendait la justice (2). Quand ils furent devenus catholiques, la religion prit dans leur vie une place plus importante encore, et le clergé une influence plus étendue. Les donations en faveur des églises se multiplièrent. Les prêtres atteignirent à la liante position qu'ils avaient déjà acquise dans d'autres Étals de l'Europe, et comme ils s'inspiraient de la cour de Home, qu'ils conservaient par leurs études, leurs habitudes, leurs lois particulières, 15 dépôt des traditions romaines, ils les firent pénétrer Chaque jour dans la pratique et les remirent eu honneur. C'est ce qui va ressortir avec, plus de clarté de l'exposé de la situation politique du clergé dans le royaume longobnrd.
.•tussitôi que les premières foreurs de la complote furent calmées, on vit les piètres catlioli<|ues reprendre leur poste dans tes provinces envahies. Quel-
ques-uns même an plus fort do l'orage ne l'avaient point abandonné. Si l'évèque d'Aquilée s'élait retiré devant les soldais d'Alboin, celui de Grado n'avait pas quitté son siège. L'évèque de Milan avait fui, mais il Était resté dans la ville uu clergé nombreux. Presque partout les Lougobards laissèrent aux catholiques une partie de leurs églises, et soit pieuse terreur, soit tolérance, ils n'osèrent pas à Spolète en consacrer une seule à leur propre culte (1). Les deux religions arrivèrent vite à vivre en paix l'une à côté de l'autre (2) . Il y eut des rois ariens qui protégèrent des églises catholiques et tes enrichirent, et a voir les conversions commencer si tût, s'étendre si vite, on comprend que la propagande fut libre et que sauf quelques courts instants de persécution, elle fut plutôt encouragée qu'entravée par les princes.
Les élections épiscopales continuèrent en général à se faire librement. On en a un exemple de l'an 607 à Côme (3), un autre de l'an 700 à Pistoie (4). Les deux élections de Milan, l'une de l'an î>!)3, l'autre de l'an 600, sont encore plus significatives. Dans la première, le pape Grégoire le Grand envoie à Gènes le
(1) Grcgm. Msg., IH-iloj., III, 29.
(2) li, , au., v>.
(3) . ... Q„i a ImkIùk valet clcriim popnlnm qua Cornet,*™,
Rccturem Uiitum qai peticre sibi. »
(Epimpho d'.ïffgTipiuiu, iriqm da C6ma, npui Ollrocchi, Illilër. Ut- Mat., p. m et niiiT.)
(1) ■ ... Ideo uulori Dco promette „T.|ue *pmideo eRO Jobnnnïa tlicim CLviiatie Pjatorieniij-. tll j v i n. I.L:Lti--;i<iç li.Ll-nri u jii. ï-chiu^, poiteaquam me IJOpuIne Pigtoricii-L- l:i >ti<> qii-r'op!] tL'i-emnl, eto. • |Àpi»l Ilariowbini, Mmtrli t liwumrnii H L«rm, t. V, pan. il, page 3.
sous-diacre Jean pour y recueillir les suffrages d'un grand nombre de Milanais qui s'y étaient réfugiés (t). Dans la seconde, il approuve le peuple de n'avoir point choisi le candidat que pa trônait le roi Agilulfe, et donne des ordres pour la consécration du nouvel élu (2). Le gouvernement longobard
II) ■ Grfjgnnuf .Wn.jni. f rjJ)Wi Kf./tur Jfrrhïitoiimiu.., AJtlwnC iplur, cleruin ut (m^ilniii lit ml .-li.:;i'ii(lii:ii iiull;ili.'iti;i ilitsoiitiiiiit Mi«rilo-
i. tir'ji-.rim l'ih'uï.'i ^ 1 1 r i :r.
» ... Geiiiiniii te iH-oîic-isri r mu ranrli 1 ;irl>a]ï<-'i l'.'riii.Li:
line Ictlrc de ïiiini GrefloirCi ml'C--v.' : .i rér.".|iie ilt CliiiHi, parle d'une «eclion parce nue je in eroia pas ijii'i celte f|iD.|ue lingnorcs fut nui
HlilillH lies IjJlljiul'arii., ;Vdj« f'ilvj;. M:ij!., /■-')/"'■. l'I). X, v|>. 11.) (2) arrjnrh- j.ij.ii'.i ( ,r, ,li„I,ri' llw, ,>«n « (7rr« .Ifntiulunnui. ■ ... 5ed quonuini olwimtc n:i-;nr.', bIilc proprio vos es>c non decet
souffrait dune, non-seulement qu'il y eût des élections, mais des éleetions faites contrairement a. ses vues.
Il laissait aussi aux Romains, dans les affaires qu'ils avaient entre eux, la faculté de prendre leurs évèques pour juges. Nous avons des exemples Irésaneiens (l'un dale de (KM) (1) de celte juridiction épiscopalo qui avait pris naissance dès les premiers temps du Christianisme. Celait là un tribunal purement arbitral, où l'équité plus encore que les traditions du droit romain servait de règle, et qui ne portait nulle atteinte à l'aulorité territoriale du droit loagobard .
Celte tolérance à l'égard du clergé catholique fit place, après la conversion des Longobards au catholicisme, a une protection active et à une éclatante laveur. La conversion élait un mouvement plutôt politique que religieux ; elle élait l'œuvre des rois qui, pour diminuer la puissance des durs et accroître leur propre autorité, se rapprochaient des Romains ; aussi les progrès du pouvoir royal, l'amélioration de la condition des vaincus y élaient-ils étroitement liés. Chaque pas que faisait la conversion marquait ainsi un retour aux traditions antiques, et le jour où elle fut accomplie fut aussi celui où le droit romain fut légalement reconnu. A partir de ce moment et dès que les évoques curent, suivant l'expression de Paul Diacre, recouvré les honneurs dus à leur di-
digmu »tt*nti« «tendlmr, si elutui „ inlibns orditmtur, etc.. . (Gwg., Uns-, Kjii'ii., lib. XI, up. 1. — tompnrez : H., ilM., ep.3.) (1) «rcg. Slng., Eyist., lib. XI, op, le.
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gnilé (1), la juridiction épiseopale ne fit que s'étendre et so Tonifier. Tout en restant purement volontaire, elle reçut une sorte de consécration légale et les Longobards prirent l'habitude d'y recourir comme les Romains. Pour tout ce qui était affaires canoniques ou affaires do discipline, les prêtres ne relevaient que de leurs propres tribunaux ; mais en matière civile et criminelle, ils ne jouissaient d'aucun privilège. Ils étaient, comme nous l'avons vu, justiciables des lois et des magistrats ordinaires.
Outre celte juridiction, que leur décernait spontanément la confiance des liommes libres, les évèques et les monastères ou exerçaient une autre sur toutes les personnes de condition dépendante qui habitaient sur les domaines do l'Église. Do même quo i liaque famille formait une petite communauté dont tous les membres étaient sous le mundium du chefde l'ara, tous ceux qui étaient attachés à un couvent ou à une église par dos liens de dépendance étaient sous ie mundium de l'abbé ou de -l'évoque. Il les représentait on justice, il donnait pour eux la wadia ; et ce patronage, qui d'abord ne s'était exercé quo sur les esclaves, les aides, les pertinentes, finit par s'étendre aux emphytéotes et à toute la classe des recommandés. De même que la juridiction du clergé était chaque jour plus invoquée parce qu'elle était plus conciliante et plus prompte , sa protection fut aussi plus recherchée parce qu'elle était plus efficace.
{1) Paul Pin™, IH Oui, iniiu., lib. IV, dnp. vi.
EN ITALIE 75 Et on vil naître les immunités e ccl t' eiast î < | u es , appelées plus tard à un si prodigieux développement.
Au mois d'août 7ii, Gisolphe II, duc île Bênévonl, confirmant les privilèges accordés par son père Romoald, exempta Zacliario, ahbé do Sainte- Sophie, de la juridiction de tout évèqiic, et ordonna (pic pour toutes les difficultés que pourraient faire naître les élections postérieures de nouveaux abbés, on ne s'adresserait point au synode, mais au palais trèssacré du duc (J). Dix ans plus lard, une loi d'Àstulfe défendit il tous les établissements religieux qui étaient sous la protection immédiate du roi, d'exiger, ainsi que !e roi le faisait lui-même, double composition (2), Celte loi prouve qu'un grand nombre de ces établissements étaient déjà exempts de la juri-
tive []ù.-|i^:ULiluiiL ^ii.-i ijioi-i; \u!ucri[:t, ■> (A]i;i,l Uyljulli. Ilvlta Sacra,
mine u»]ue lalin ïaU'it consuitudo, Ht initia, <j[ie Ln ilufenliono socri P»UIB c-su
— géant ni hominlbiu, qui inipmvms-
rabilia laca cDiipimcri; .kvi'l>.i:it. sifut l'unis Kiïçia csc^crc viiktur. Nunc. milan i-lntllilNus, ul mon a Bit ri il, llii.i'lica, vcl KxuwiJiwiiia,, quaj nd l'a- Lilii dcfcnsioncni esse nosaintiir... non oiugmit sicut Je causa rcj;ia dunlnm, nisi sicul aiia wiikrabilNi l'Jta L-st^iiul iji:;k- A-.l palatin non perlo- Dtaat • [Ahislulfi, fo</. F.<lki., cap. nu.)
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diction ordinaire. Si l'on en croit un diplôme de Louis H, de l'a n 8C1 (I), des immunités de plus en plus étendues avaient été accordées par les rois Agilulfe, Adalowald, Grimowald, Conibert, Liutprand, Racliis et Didier, au célèbre monastère do Itobio,
De ces immunités encore en germe pendant la domination des Longobards, devait Borlir la prépondérance que les évôques allaient obtenir, sons la domination des Franks, dans le gouvernement do l'État et dans l'administration des villes-
Nous avons déjà, parlé des villes longobardes, nous savons qu'elles n'avaient pas conservé leur régime municipal, nous savons que les curies étant devenues depuis longtemps un pur instrument d'exaction et de tyrannie, les populations avaient dû les voir disparaître sans regret, et que la forme du gouvernement créé après la conquête, gouvernement centralisé et militaire, ne pouvait pas permettre aux indépendances locales de surgir de nouveau et de se constituer fortement. Il nous reste peu de chose à ajouter.
On a prétendu que les Longobards avaient abandonné le séjour des villes aux Romains, et no s'étaient établis que dans les campagnes. Si ce fait était vrai, on en trouverait la preuve dans l'histoire et dans les documcnls; on aurait vu s'élever, dès l'époque iongoharde, ces châteaux- forts dont plus tard sous les Franks se hérissèrent tous les lieux élevés. Celte séparation absolue, celle opposition sysléma-
(1) Mwer. Pairie Xmumtnl. Turin, CUrt, t.I, Dos.
EN ITALIE 77 tique des deux races, aurait infailliblement engendré des luttes et aurait laissé des traces dans la langue. Il y aurait en un nom différent pour les hommes des campagnes et pour ceux des villes. Or, entre les mois de cives, habitalores, exerdlus, populvs, qui servent à désigner les habitants du royaume longobard, il n'est pas possible d'établir de distinction semblabio. Cet établissement des Longobards dans les campagnes est une pure supposition, que le rapprochement progressif et continu des deux peuples suffirait à démentir, que les faits démentent plus catégoriquement encore.
Dans aucune partie de l'Empiro romain, les villes n'étaient plus nombreuses et plus florissantes que dans l'Italie septentrionale (I). Déchues, mais non ruinées parles invasions, elles avaient conservé des restes imposants de leur antique splendeur. Los théâtres, les églises, les murs, les cirques, les aqueducs étaient en grande partie debout. l"n grand nombre d'habitants avaient quitté les campagnes pour chercher un asile dans leurs murs. Il y avait dans ces témoignages et ces débris d'une civilisation supérieure un puissant attrait pour les Longobards. Apres les premiers assauts et les premières destructions ([n'entraîna la conquête, ils ne tardèrent pas à le ressentir. Ils comprirent les avanlages que les villes pouvaient offrir, non-seulement comme centres industriels et commerciaux, mais comme base d'un système d'oc-
(1) Vojrei Stralion, lit. V ; CMtea, III' Philip ■. Tncile, A™at., i\h. II,
cupalion et de défense du pays, ils en relevèrent ou en augmentèrent les l'un ilica (ions (1), et beaucoup d'entre eux, les grands et les durs à leur lète, y fixèrent leur séjour (2). Plusieurs passages de Paul Diacre ne laissent aucun doute à cet égard (3).
Les villes qui formaient le domaine particulier du roi furent administrées par des gastaldes ; les autres furent soumises à ^l'autorité des ducs, des sculdahis et des decani. Chaque ville importante, avec le territoire qui en dépendait, devint ainsi le siège d'un gouvernement royal ou ducal, s'élendanl quelquefois sur plusieurs villes d'ordre secondaire. Ces cartes regiie ou ducales réunissaient les pouvoirs civils, administratifs et judiciaires. Leurs circonscriptions étaient peu différentes des anciennes circonscriptions politiques, et celles-ci étaient les mêmes que les circonscriptions religieuses. Chacune d'elles formait un diocèse elle portail quelquefois le nom de judiciaria, justice, quelquefois celui de civitas, qui s'appliquait tantôt à l'enceinte seulement de la ville, tantôt au territoire entier qui dépendait. d'elle,
(1) Sat AutiMiiima origiM i iwtuiwni M 9 o«r.ii mwktfU >»«• cMà /lui™, Kievrehs Ji l":î^i,ou.-.::i. ]ierj;:Liiiù, t, 1], p.igc 39( — l'aul L'hero,!'' r.'j.-r. Lany., lili. 111. cnp. xvn, .\.\x.
(2) Compare? : r.Vinninj iir l.«mt,„i,iu<-hm ftttirfirfriihiil, von M. A, von noilimaiiii-llollwcg, iii-(K Iluiin, ISIn, paj» Sïei mW., athuluchu ■Itr Sdipiilfrcr/'iijJHiiu, tir. Von I). K. Hegel, l. I, paye 473 el suîv.
(3| Pul Diacre, Ile 0»l. iMfgban!., lie. Il, cap. Js ; Ijb. IV, cap m,
(■1) Celt ce <:ul ressort clairement <!u |ireiv. il.: iléiiiuit.lliou entre les isBchia de Sienne el d'Arciio, dont non* avons cilé plus baut plusieurs:
EN' ITALIE 70 Les curies redite ou ducales remplaçaient les anciennes curies. C'est devant elles que se jugeaient les causes, c'est elles qui percevaient les amendes, recevaient les successions ou les mundium dévolus au trésor. Elles avaient, dans une sphère moins haute et moins étendue, les mêmes attributions que le palais du roi à Pavie. (.es villes ne s'apparlenant pas à elles-mêmes, ne pouvaient avoir ni biens, ni revenus. Elles étaient le palrimoino du roi ou des ducs, qui faisaient administrer par les curies les propriétés qu'ils possédaient sur leur territoire. Les curies servaient donc à la l'ois et d'administration locale et de liens entre les villes et le pouvoir central. Comment les villes, qui avaient ainsi perdu leur personnalité, auraient-elles pu conserver leurs curies, et qu'auraient fait les curies, puisque toutes celles de leurs fondions que le nouvel ordre de choses n'avait pas supprimées, élaieril exercées parles curies?
C'est donc une erreur de prétendre que le régime municipal ait traversé sans y périr la domination longobarde. C'en est une non moins grave de chercher dans les institutions longobardes le germe et l'origine de ces communes italiennes qui devaient briller quelques siècles plus tard d'un si vif éclat. Chez les Longobards comme chez les autres barbares on ne trouve avant leur établissement sur le sol, que deux formes d'agrégations sociales; l'une élémentaire et permanente ; la famille, élargie par la clientèle, devenant quelquefois la tribu; l'autre, passagère, formée pour une expédition militaire, pour un coup de main, ta bande ou l'armée. Point de
ville?, point de vie communale et sédentaire. Comment les tongobards auraient-ils ressuscité en Ilalie ce qu'ils ne connaissaient pas, h supposer qu'ils aient voulu laisser aux vaincus une indépendance incompatible avec leur propre domination t
Plus tard, si les villes se sont relevées, c'est lorsqu'elles ont été rendues à elles- m 6m es. Par cela même qu'ils étaient réunis, leurs hululants avaient un grand nombre d'intérêts communs. Ils devaient sentir le besoin de se concerter, de se choisir des chefs et des représentants. Ils le firent dès que leur destinée ne fut point réglée dans tous ses détails par le pouvoir central. Les traditions avaient été brisées, il fallut pour les renouer tout un concours de circonstances heureuses que nous exposerons en leur temps. L'organisation municipale reparut quand il y eut une vie municipale.
C'est sous la domination des Longobards que les lois et les institutions germaniques s'implantèrent pour la première fois en Italie, et que le vieil édifice de la civilisation romaine reçut le dernier coup. Les Hérules et les Ostrogoths avaient laissé subsister tout entière l'ancienne administration et avaient conservé tous les anciens emploi* avec leurs noms cl leurs attributions. Tbéodoiic, élevé à la cour des empereurs grecs, nourri des traditions antiques, chef civilisé
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EN ITALIE 81 d'une horde barbare, n'avait fait que superposer une armée étrangère à l'ancien gouvernement. Sons les Longobards, loul fui renversé, et l'on vit la société romaine se dissoudre ; vosle monument depuis long* temps miné, dont les débris allaient devenir, après sun écroulement, les plus précieux éléments d'uno civilisation nouvelle.
Voici en deux mois quelle fut après la conquéto la situation respective des vainqueurs et des vaincus. Nï les propriétaires, ni les artisans des villes ne furent privés de la liberté. Les premiers conservèrent une parlie de leurs 'propriétés, les seconds restèrent unis en corporations.
Les colons dirigèrent île nom sans changer beaucoup de condition. L'esclavage fut maintenu. Les villes ne gardèrent ni leurs magistrats, ni leurs immeubles, ni une existence indépendante. Elles furent administrées directement par les agents du roi ou par des ducs.
Dans les alliiii'cs qu'ils avaient entre eux, et dans les cas qui n'avaient point été prévus par les Édits longobards, les Romains continuèrent ù se servir de leur ancien droit. Mais dans tout le reste ils furent comme tous les habitants du royaume, soumis à toutes les dispositions civiles et pénales du droit longobard. Ce droit, dilTéreul des antres législations germaniques en ce qu'il était territorial, n'eu différait pas par l'esprit, et dérivait presque en entier de la constitution intime de la famille, liée elle-même à la constitution militaire de l'État el aux habitudes de vengeance privée. Le père, le chef de famille, ne
groupait pas seulement autour de lui femmes, enfants, serviteurs, pertinentes, il les absorbait pour ainsi dire dans sa personnalité puissante, comparaissait pour eux en justice, jurait pour eux, se battait pour eux. De là la nation concentrée tout entière dans les chefs de fares dont chacun était soldat. De la le privilège de masculinité dans les successions, l'absence de testament, l'inégalité profonde entre les deux sexes. Au lieu de peines personnelles, comme chez les Romains, des crnnprisiiians i: minées ; au lieu de preuves écrites que l'état de la société rendait impossibles, l'appel aux cojurants, le duel judiciaire, l'épreuve de la chaudière; peu de lois civiles parce qu'il y avait peu de relations civiles ; un grand nombre de lois pénales parce qu'il y avait des actes fréquents de violence, et que le législateur, dépourvu d'esprit synthétique, semblait vouloir les poursuivra dans leur infinie variété, moins pour punir le désordre qu'ils causaient à l'État que pour réparer les dommages qui en résultaient pour les particuliers.
Le gouvernement était monarchique. A tous les degrés de la hiérarchie, tous les fonctionnaires, ducs, sculdahis, gastaldes, concentraient dans leurs mains tous les pouvoirs, civils, militaires et judiciaires. Leurs attributions judiciaires se bornaient à la présidence des tribunaux. Ils commandaient les hommes et présidaient les plaids du canton, où les hommes libres étaient les seuls juges et où ne figurèrent que plus tard les juges spéciaux ou scabins.
Quand deux races sont en contact sur le même territoire, si la plus civilisée est en même temps la
EN ITALIE 83 jilus nombreuse, elle finit par devenir la maîtresse et par s'assimiler l'autre, quelle que soit l'infériorité de la situation politique à laquelle elle ait d'abord été réduite. Dans les deux siècles que dura leur domination, les Longoltnrds empruntèrent beaucoup aux vaincus, ils adoptèrent les mœurs et la langue romaine, ils épousèrent des femmes romaines (1), ils s'adressèrent chaque jour davantage au droit romain pour combler les lacunes ou adoucir la rigueur de leurs propres lois ou pour régler des rapporta qui leur avaient été auparavant inconnus. En vrais barbares, ils n'avaient d'abord exigé qu'un tribut, ils ne tardèrent pas à s'attacher au sol , et peu à peu ils apprirent a connaître les contrats plus compliqués auxquels la propriété donne naissance, l'emphytéoso, la précairo, l'usufruit. Par la l'agriculture et les classes laborieuses furent à la fois relevées de leur abaissement, la richesse augmenta ; les voies à l'émancipation se multiplièrent; les degrés qui séparaient la servitude de la liberté, devinrent plus nombreux et plus faciles a franchir, et le germe d'une bourgeoisie apparutavec le travail libre. La condition des femmes s'améliora, le testament fut introduit, les peines personnelles commencèrent à se substituer au système des compositions.
La territorialité des édita n'avait pas été étrangère
(1) « Langoburdi... hnrtaricci dcpwilo Torilnli» ninrorc bï eo forsan qood rédigeais per conmibia jnnrti (ilin- n umt,:rtio sanguine ac ierra nerisqus propiicink' nliquiJ lïcunuiui' iiiiinsuoludinu et [ngncimtis tralioiitM genuenint... " [Olton. Friligeusii. 0( G«lia Frite*» Imperalawli, 10). II,
à ce rapprochement des deux peuples. En constituant l'unité politique elle préparait l'unité nationale; la reconnaissance des droits personnels y eût mis obstacle. Si les Longobards et les Romains avaient gardé leurs lois, ils auraient vécu beaucoup plus étrangers les uns aux autres, et cette séparation, si elle n'eût pas entretenu ou ranimé l'hostilité, eût empêché ou relardé la fusion.
C'est le clergé qui fut l'instrument le plus actif de telle fusion. La différence de religion avait laissé subsister un abîme entre les Romains et les Oslrogotlis ; la conlui'inilé de religion, une fois les Longobards convertis au catholicisme, devint entre eux et les Romains un nœud puissant qui aida à en former d'autres et abaissa peu à peu les barrières qui séparaient les deux peuples. Les prêtres attachés au monde romain par le peu do livres et de science donl ils gardaient le dépôt, par le vague souvenir de l'ordre qui régnait et de l'autorité dont ils jouissaient sous les empereurs, travaillèrent à relever de ses ruines la civilisation antique dont ils étaient les représentante et les héritiers, et grâce à leur influence partout présente, en firent pénétrer partout les traditions. Les villes furent le foyer de celte transformation progressive des idées et des mœurs. Ailleurs l'éparpillement de la nation conquérante dans les campagnes maintint son isolement cl prolongea la durée de ia barbarie. Dans la Haute-Italie, les Longobards s'établirent dans les villes au milieu des vaincus et l'assimilation devint plus facile et le progrès plus rapide. Cependant, tout en subissant l'influence romaine, ils
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en exercèrent une à leur tour, et laissèrent dans les pays qu'ils gouvernèrent une forte empreinte germanique.
Leur droit dans quelques-uns de ses principes essentiels ne fui point modifié et leur survécut (1), La forme de leur gouvernement, leur organisation militaire et administrative avaient été peu altérées au moment où leur domination fit place à celle des Franks (2).
(1} Voyoi Murntori, Scrfplorw, etc., L I.pnrt. H, Pnrfnt., p. S et fi. (2) Ouïra Ira Diunivvf d.'jii cil.!-, du peut eotisulter sur l'histoire Je In domination dra Longob&rdi en Italie :
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LES PARTIES DE L'ITALIE
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JUSQU'A CHARLEMAGNE
. — Le* Ducea et les Comités. — Le* .Indice* do
Scholic do» o*ti«M. — Les P^holrc cTéiranscre. — Le Wnnt. — Le! censuh. — Le l'i^ri: roMjiiLu. — Lu ui;iL r ^^rj>tB. — Venise. — ltn\enue. — Kaples. — Chiite. — AiuuLS. — l'crrare. — Antima. — Péruus;. —
Pendant que les Longobards introduisaient dans l'Italie septentrionale les institutions germaniques, à Rome et dans les autres parties de la Péninsule qui avaient échappé à leur domination, les vieilles institutions romaines subissaient de profondes transformations ou disparaissaient peu à peu. Nous avons vu que depuis le démembrement de l'Empire, l'Occident, envahi, foulé par les barbares, était eu proie à la confusion, a l'anarchie, à tous les abus de la force ; que l'Orient, conservant toutes ses prétentions au milieu de son impuissance, se mourait dans l'inertie avec des théologiens sur le trône et des eunuques à la tetedes années, et que dans ce grand naufrage, le Christianisme était l'unique étoile de salut pour l'humanité, le principe qui devait la relever et la renouveler. .Mais le Christianisme avait encore plus d'un combat à livrer, il n'élait point encore arrivé h. donner il l'Église sou organisation définitive, et le moment n'élait pas venu où Rome dicterait une seconde fois ses arrêts au monde. Les papes avaient déjà beaucoup fait ; il leur restait encore plus à faire. Ils avaient arrêté Attila, ils avaient conquis sur les peuples divers qui composaient le royaume frank une grande influence ; mais, par delà le Rhin et le
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Danube habitaient d'autres ■barbares dont les instincts farouches ne connaissaient pas de frein. Il fallait les convertir, en faire des sujets pour qu'ils ne devinsent pas des maîtres, et les initier par l'Évangile à la civilisation. L'Église de Home, grâce aux largesses des empereurs et aux donations des particuliers, possédait de vastes domaines en Italie, en Sicile, en Gaule, en Corse, en Dalmatïe, en Afrique, en Asie (1), domaines d'autant plus productifs qu'ils étaient exempts de la plupart des charges publiques, niais simples domaines sur lesquels elle n'exerçait pas d'autres droits que ceux de propriétaire. Il y avait loin de là à l'indépendance et à la souveraineté politique. Les évèques de Home étaient les plus puissants, de même qu'ils étaient les plus riches des évoques ; mais leur prima tic, reconnue par Justinien |2) , proclamée solennellement par les conciles de Constanlinople (3) elde Chalcédoine [i) , n'était guère qu'honorifique et se voyait chaque jour contestée. Il y avait loin de là à une juridiction effective sur tout l'épiscopat, au pouvoir absolu sur toutes les Églises de la eh rétien neté, à la souveraineté morale du monde. De si vastes conquêtes ne pouvaient être pour les papes l'œuvre d'un jour ; elles ne pouvaient s'accomplir que progressivement. Nous allons voir, les papes du sixième au neuvième siècle, sinon les
(1) Mumlori, AntkpiUlu lia»*, 1. V, p. 191 tt rniiv. — Suseuhcun,
(2) Cod, Jml., ]il>. I, Lit. i, leg. 6, 1, (J.
|3| Auiio.mi.
réaliser toute?, au moins en poser les bases et en
préparer le succès.
L'établissement des Longobards, qui semblait devoir porter un coup funeste à leur puissance naissante, ne servit au contraire qu'il lui donner un essor nouveau et provoqua une réaction d'où sortit leur grandeur temporelle. Les Longobards faisaient d'incessants efforts pour étendre leur domination sur toute l'Italie. Les empereurs grecs ne pouvaient leur opposer que des troupes insuffisantes. Les populations, abandonnées à elles-mêmes, se cherchèrent un chef et en trouvèrent un dans le Pape qui, devenu d'abord leur défenseur, finit par rester leur souverain.
Le pontificat de Grégoire I rr (t) inaugure brillamment celte ère d'émancipation pour la Papauté. Issu d'une illustre famille, ce grand homme, après être parvenu à la plus haute dignité civile de Home, celle de Préfet impérial, s'était par défont du monde jelé dans un cloître et avait distribué aux pauvres tout son bien. La voix publique alla le chercher dans sa retraite, l'envoya d'abord comme ambassadeur à Constantinople, et plus lard, malgré des refus sincères et réitérés, lui imposa la Papauté. Les circonstances étaient difficiles; il sut faire face il tout. Toujours prêt à la lutte, aussi ferme dans ses desseins que souple dans sa conduite, il réussit par son habileté, sa perspicacité et sa persévérance, à jeter les fondements de l'édifice dont Grégoire VII devait poser lo
(1. Amie S03-SIM,
couronnement ; fondements inébranlables , car ils n'étaient rien autre que les services rendus au peuple, la protection de ses intérêts, sa reconnaissance (1).
Partage entre les affaires italiennes et celles do l'Église , affaires distinctes quoique étroitement unies, si m inf.<tiir;il)Ie sollicitude lui permit de les embrasser toutes sans en négliger aucune. Il entretint avec les autres évêques une incessante cor-t respondance, s'appliqua à maintenir partout la foi et la discipline, envoya des missionnaires chez les Anglo-Saxons (2), combattit la simonie dans le royaume frank (3) et accrut en Espagne l'influence de la Papauté par la conversion au catholicisme du roi visigolh Reccared (i). Sans proclamer comme un principe la prïmatio du siège de Rome, il saisit habilement toutes les occasions de la faire prévaloir et s'autorisa ensuite comme d'un précédent" de tous les cas où il avait réussi. C'est ainsi qu'où le vit rappeler à l'évoque de Syracuse et an métropolitain do Ruvenne son droit de juridiction sur le patriarche de Constantinople (5), le revendiquer sans grand succès auprès de ce patriarche (6), et le faire reconnaître par les évèques de Salone (7) el de Justiniaua
(1) Grcgorii Magni, » : :'ra i.-mv.it, Pari -li*, 1TOS. — Grtjjor. I, A,i Gtem
(2) Greg. Mugn., Kp-, lib. XI, cp. 64.
(3) «., tt«.,lib.XI. ep.fiî.
(1| «., Ibld., IX, 122; XI II, 45.
(G) M., Mi., vi|i4,ie.
(T) Snloiioon Uulmaticj iih, i'W., IX, al. ;
D4 Dl£ LÀ CIVILISATION ■
Prima (1). Il profila de l'abaissement momentané auquel l'invasion des Longobards avait réduit les églisesde la Haute-Italie pour les soumettre à «ne étroite dépendance. Il les avait secourues et protégées a l'heure du danger, il ne renonça plus à cet le miellé quand le danger fut passé (2). Partout où l'Église romaine avait des domaines, elle avait aussi pour la représenter des sous-diacres ou défenseurs, memlires d'une corporation ou scliola, qui étaient plutôt des légats que de simples intendants (3). Par leur intermédiaire, Grégoire intervenait dans toutes les affaires religieuses et temporelles ; il dépensait sur place les revenus de ces domaines en secours aux Églises, aux populations atteintes par les malheurs de la guerre, rachetait les esclaves, payait les soldats, armait les populations, fortifiait les villes, et à mesure que les empereurs grecs faillissaient à leur tâche, il se sulisliluait à eux et méritait une autorité que les nécessités publiques, la défaillance du pouvoir, l'estime et la sympathie générale lui déféraient.
Sa conduite à l'égard des Longobards présente deux aspects. On le voit donner des ordres pour la défense de Home aux chefs militaires, signaler au monde les cruautés de ses ennemis (4), tenir tèleà tous
jj 1 ' 1 J ™' W ™ frim >- ™ Ulyti», III, 6. — Vojtt Hegel, ouïr, eiu
P) Sur co lait tri;î.(;iirni;lijrî-tii[MC nnr rapport h l'P.glise de Milan, voir 1m lettres Buvante lie aitt Givp.ivc : Cruji. Mil-., F.put., lib, III, 23,
siiiib, xi, s, ».
(>] a., au., iib. vin, h.
(1) Lrttrw. — nomelia sur Êzfahlt], — Dialogues.
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les dangers, faire du patriotisme et de l'acceptation des formions civiles un devoir au cierge (i), tracer aux évoques leur rôle do défenseurs do leurs villes el en faire ses lieutenants dans cette infatigable résistance à la harharie (2) . Quand l'empereur ne paie plus la solde de ses Iroupes, il y subvient ; quand ltome n'a plus dans ses murs qu'un nombre insuffisant de soldats, il arme les populations; quand les Napolitains manquent de chef pour se défendre contre le duc lonpobaril rie liénevent, il leur en envoie un (3) ; quand il ne peut plus combattre, il négocie ; si l'Exarque refuse de traiter, il le menace do traiter pour son propre compte (4) ; après tout l'argent qu'il a donné aux Églises, aux pauvres, aù peuple (;>), il en trouve encore pour acheter la paix, et il peut fièrement écrire a l'impératrice Constantine qu'il est son trésorier. Mais en môme temps qu'il combat les Longobards, il s'efforce de les convertir; il sent que les faire catholiques est le plus sûr moyen de se les concilier, de mettre la Papauté et par suite Home à l'ahri de leurs incursions, sinon de leur convoitise. Il poursuit ce but sans relâche, réussit a y associer une reine, Théodelinde, issue des princesde Bavière, trouve la plus efficace coopération dans les femmes romaines mariées à des Longobards, est servi à souhait par plusieurs miracles, et prépare le
(1) GrcR. Mag., Ep. VIII, 18; IX, 13.
(3) u., ibid.,ix,4,e.
(3) Id., OU., II, 16.
(ô) U.,ibii„ v, al.
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succès d'une œuvre que Ut politique des rois longobards achèvera. La tâche n'est pas moins difficile au dedans qu'au dehors. Là encore il faut lutter contre un ennemi plus fourbe s'il est moins Tort, les fonctionnaires grecs (1). Grégoire surveille l'Exarque, contrôle ses actes, protège les Romains contre ses exactions et celles de ses subordonnés, et réclame contre ses abus de pouvoir par l'intermédiaire de son Ojiocbrisaire à Constanlinople. Et quel champ aux réclamations! Les impôts sont si écrasants en Corse, qu'on voit des mûres, pour pouvoir les acquitter, vendre leurs enfants. En Afrique, les employés du fisc exigent double tribut. Partout règne l'injustice et la spoliation. On ne peut plus compter les plaies de l'administration et du gouvernement ; et son impuissance serait le seul correctif aux maux qu'il cause, si elle n'était le premier des maux.
Le rôle que le Pape joue à Home montre assez à quel degré do nullité y sont descendus les fonctionnaires de l'Empire.
On y trouve encore des préfets, des magistri mitilum, mais ils n'ont plus guère qu'un vain litre ; sur une moindre échelle , il en est à peu près do même dans les provinces, et les évèques qui, conformément aux lois de Juslinien, y sont devenus les contrôleurs des autorités civiles, y partagent avec elles le pouvoir, et souvent les suppléent.
Deux grands changements s'opèrent ainsi dans la société. D'un côté, l'Église prend une part chaque
!» Gros. Hat, Ep. V,«.
EN ITALIE 0-, .10 au gouvernement ; de l'autre
prépondérance m les fonctions civil Ces deux point des parties de 1 quisesparles Loi
tracer d'une ■s, que d'orniinblo des pro-
n llilkhlttr, t'ader-
rieurcs et la guerre, cl abandonne l'administration, les finances, lu Justice, les affaires intérieures, au préfet d'Italie, placé auprès do lui dans un rang inférieur. La Sicile a un préfet ou prêteur particulier. Rome a aussi le sien (I). Dans les provinces, l'élection des fonctionnaires civils continue à appartenir aux notables. Ces fonctionnaires sont compris sous le nom générique de judices. Le pouvoir militaire est entre les mains des duces, qui commandent soit dans une province entière, soit dans les places de premier ordre. Au-dessous des duces sont les tribuni, les comités et les vice-comités, à la fois capitaines à l'armée
dumalu liocll ikr IVHur lv]il!!]il.- !"'ir:'i.-:..:L L ll !.:i'jtlo r-iA J:iss hkr dodi picht die l'r:i t'i'lui' ; :i. Ku t' ■ j-. l ciili-.M L'.-lII: in liai Jsilsr JÎO. —
Ccmwn»» lui Jiiliro :vi ((.r^:; :■!'.! i Tiirnucisîis .\, 1 j ans. ihill l'nulusund Jobïnnss Diiieiimis in ilirer l.u'iviiiK'-chruil.iN]); dus l'upitosj. Johannc» imJ»tira593 uSDltru;.,.;,!,. ii Gi-.-.-.,rii, I,. .:.,,. 111, 1 1) uiicl iv, 52 ois dn-
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et commandants des villes tic second ordre (1). A Rome on no trouve pus de duces, mais des magîstri mititum (2). Les troupes et la solde viennent de Conslantinople. La légion a prie le nom do numerus ou de bandits, et chaque bandus est distingué par un nom particulier qui, tantôt indique lu nationalité des soldats qui le composent, Dacicus, tantôt rappelle
10 chef qui l'a forme* ou commandé, Theodosianus, tantôt désigne le lieu où elle doit tenir habituellement garnison. Caries troupes, depuis que leur rôle est devenu exclusivement défensif, sent presque immobilisées. L'Italie, la Sicile, lu Sardaigne et la Corse doivent pourvoir elles-mêmes aux (rais d'adminislralion et de défense qu'elles exigent.
A chaque avènement, le nom du nouvel empereur était inscrit dans les prières publiques, et son buste envoyé à Homo, solennellement reçu par les autorités laques et ecclésiastiques, et placé an palais du Latrau. L'élection des papes était, comme ailleurs celle des évôques, réservée au clergé et aux principaux citoyens et devait être sanctionnée par l'acclamation
011 l'adhésion de tout lo peuple. Le nouvel élu ne pouvait prendre possession do son siège avant d'avoir reçu l'autorisation de l'empereur et d'avoir payé au fisc une somme déterminée. Celte obligation de l'investiture, que Justînien 11 permit à l'Exarque
Gicg. JIjr.Î «;■<'■'., li'j- X, <■-[<- 11 - d '"" '1= Ccnîmiicclla.' ,Cmta
YmcW*), d*M S. Crag., ZHntog.,lV, u-ï7 ( ftMtlMMM tt Termci™, Uuu.Grt^. ilajî-, t>'«-, lil't VIII, 1H.
(2) Cire;;, Jfag. F.piit., K: V, -M. , _
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de conférer, dura jusqu'à Grégoire lil (731) (i), et reparut plus lard pour ne finir qu'avec Grégoire Vif. Les papes, oulro l'autorité morale qu'ils tenaient du libre choix des Romains, ^dont ils étaient les représentants, autorité que les circonstances tendaient à agrandir chaque jour, avaient reçu expressément de Juslinien (2), le droit de nommer les judiecs dans la ville, de concert avec les primates.
L'ancienne division de Home en regiones continuait à subsister (3). Mais déjà se montrait la tendance du peuple à designer les différents quartiers par le nom d'un monument antique ou par celui d'une église vénérée.
Le sénat avait cessé d'exister (i). Cette assemblée illustre qui, après avoir longtemps gouverné le monde, avait conservé, mémo sous le despotisme des empereurs et jusque dans sa déchéance, de l'éclat sans pouvoir ; que Théodoric avait d'abord entourée d'honneurs, puis persécutée dans la personne de quelques-uns de ses membres soupçonnés de relations factieuses avec la cour de Byzance ; qui prenait ordinairement une part importante aux éleclious des papes (5); qui, pendant la guerre gothique, avait été eu partie massacrée, eu partie transportée en
(3) Morini, PapM, n" se».
(1) Vovdi Vcmlcttiihi, !'rl ïf.-urlri (iurnTui. ili.iiin, ai Curliu., flr
StnqfO Woiiinuo, Gcnev, 1Î6H.
(.il AnMtu, et (.tonal,, Vartor., VI1J, 13.
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Campanie (i), était encore nommée dans la pragmatique do Justinieii (2); mais à partir de Grégoire le Grand, on ne la voit plus figurer nulle part. L'histoire n'en- dit rien, il n'en est pas une seule fois question dans les circonstances où elle devrait naturellement jouer un rôle, et le Liber Diurnus, qui cite dans ses formules les noms de toutes les autres autorités, est muet à son égard. Saint Grégoire et Agnellus en font mention, mais ce n'est que pour constater et déplorer sa ruine. Le peuple périt, dit le premier, parce qu'il n'y a pins de sénat (3). Peu à peu, dit le second, on vit disparaître le sénat romain et avec lui la liberté et la grandeur des Romains (i).
En dehors de Rome, la constitution municipale se conservait encore en partie, la circonscription territoriale des villes n'était pas changée, et la division des terres en parcelles imposables, était restée la même dans les registres du cadastre (î>). Le curateur était devenu le premier des fonctionnaires municipaux, une sorte de maire. Celui de Ravenne jouissait sans doute d'une grande influence, à en juger par le ton des lettres que Grégoire I" lui adresse, par le litre de Votre Gloire qu'il lui donne et par les services qu'il lui demande (0). Le patronus civitaiù
(1) Procop , 0< BclloGoik,, 111, e:ip. xnr, ïxxvii; IV, xiu, xxxiv,
(2) SancWo Pragmal., |J 1, 1S, 37.
(3) . ... Quia ciiim :niwii poi.ulns iiitcriii. • (<•»(,'•■ E'ocU., nomel., n.
(4) Jlgiicllus, npud Munllori, Scrijif., II, p. 123.
(5) Niebohl, H<rm. C«eA.,II,p. 719. (irep. Mng., BfUI., lib. XIII. pp. 3.
(6) Greg. Mng. Ejittl , IX, OTî X.iîj XII. H; XIII, 17.
qu'un trouve à Naples (1), les major populi, les senior qu'on trame ailleurs (iii, oui vraisemblablement dos fondions équivalentes; à mesure que la faiblesse du pouvoir central est plus grande, (ont tend à devenir local et particulier. L'uniformité ne survit plus, même dans les noms, à. plus forte raison dans les choses.
On trouve une trace, mais bien effacée, de l'existence des défenseurs, dont les fonctions, nous l'avons déjà vu, sont presque partout remplies par les évè- ' ques. Los actes privés continuent à être dressés par les tabellions. Le litre do notaire est réservé aux scribes des eliaiicellories impériale et papale. Les curies existent. La lettre écrite par Grégoire le Grand à l'évoque Caralis, pour lui recommander de no point ordonner comme prêtres ceux qui, étant sujets aux fonctions curiales, pourraient plus tard y être appelés (3) ; l'inscription dans les registres municipaux de donations faites à des églises ou a des établisselis par Mariui (,■>) ne laissent uunm doute à ce sujet. Mais si les curies n'onl pas disparu, on ne sait guère ce qu'elles font. Déjà au temps de Justinien (6) elles avaient peu de ressources et recrutaient difficilement leurs 'membres; au temps de Grégoire le Grand, elles
(1) Gn-ff. Map., Ëp,j|.,tX. M.
{i) U..OW., IX, 1111; x, i>.->.
(*j m , tut, to, IV, M.
(1) M., (Mil.; IX, «1. ; XIII, l'i.
(i] Mariai, Pajiîrf, a" 94. — Compara - Von Snvlgny, C»«*. d. r. [6) R'errti., 3B, sur,. 646.
EN ITALIE 103 devaient être lombéos dans un étal d'abaissement plus profond encore. L'Iïmpire, an milieu des troubles do la guerre et dans l'état d'impuissance auquel il était réduit, ne pouvait plus maintenir et faire exécuter les mesures coercitives par lesquelles il les
qu'on no pouvait plus leur imposer. Aussi voit-on que toutes les fouet ions importantes ont échappé aux curies, et s'il leur reste quelques attributions, elles doivent être plutôt judiciaires qu'administratives. C'est aux évèques qu'est confiée la défense des villes; ce sont eux (jui pi irlent le poids des a flaires avec les primates, et si parmi les primates il se rencontre d'anciens euriales, ce n'est point comme curiales qu'ils agissent.
Les exarques, ne, pouvant plus renouveler les troupes grecques «pii défendaient l'Italie, chaque ville est obligée de se défendre elle-même ; il commence à so former dans chacune d'elles une milice composée de citoyens qui constituent un ordre dans la cité (I ), cl les capitaines deviennent des commandants de places choisis par la place elle-même.
Les corporations conservent leur ancienne organisation (2), elles ont chacune leurs statuts particuliers, leur budget, leurs einplo\ és ; elles forment de petites sociétés qui semblent appelées à vivre d'une vie de plus en plus complète, à mesure que la vie échappe
(1) Orée. Mag., EpU., VI, 27, 31.
(2) M., ÎKJ.jIX, !U[X,M.
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à la grande société, cl elles passeront presque intactes et sans changements du monde antique au moven ilge. La position des classes laborieuses est restée la même. L' esclavage et les marchés d'esclaves subsistent; et, par une contradiction qui est une fidèle! image des idées du temps, ou voit Grégoire le Grand faire aclicler des esclaves païens ea Sardaigne, et s'efforeer de racheter partout les chrétiens qui sont devenus les esclaves de maîtres juifs, pour les rendre a la liberté (1). Les colons, toujours attachés à ta glèbe, continuent à payer, outre leurs redevances au patron (2), un impôt à l'État (3). Ils peuvent avoir une propriété, mais précaire et soumise à mille restrictions. Us ne peuvent se faire prêtres, car leur entrée dans les ordres frustrerait leur patron. Si .saint Grégoire adoucit leur condition eu Sicile, sur les terres appartenant ;i l'Iîslise de Rome, ce n'est là qu'une mesure loulc locale, et il ne faut pas taira qu'il aggrave cruellement en Sardaigtie la situation de ceu\ qui ne sont pas encore chrétiens, dans le triste espoir de les forcer, par l'excès de leur misère, à se convertir (4).
il) Grcg. Use, BpW.,lH, ep. SBjltti. XI, op. 23 s Hb. vn, ep. M- (2| H„ lit). XII, ep. 24.
(3) H., Iib.1, ep.44.
(J) M.,lil>. IV, cp. I».
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.\piv= !r p'iniillcal flo Grégoire le Grand, l'influence des papes sur le monde chrétien grandit rapidement; leur autorité spirituelle sur l'Italie, qui n'avait été que partiellement et momentanément atteinte par la conquête des Longobards, continua a se développer, et leur pouvoir temporel dans la ville et le duché de Rome, s'appuyant chaque jour sur de plus solides bases, devint à la fois mieux défini et plus étendu. Forts de l'adhésion du peuple dont seuls ils défendaient les intérêts, ils annulaient complètement et remplaçaient déjà dans la plupart de leurs attributions, les fonctionnaires grecs, fonctionnaires qui ne faisaient plus sentir leur présence que par d'incessanles demandes d'argent, lorsque le décret de Léon l'Isaurien, relatif à la suppression des images, leur fournit l'occasion de devenir complètement indépendants et presque souverains. Ce décret, contraire à toutes les traditions, fut, malgré de vives répugnances, exécuté en Orient, où les patriarches do Constantinople, corrompus par le voisinage de la cour et ses funestes faveurs, ne savaient plus qu'obéir. En Occident, et principalement en Italie, il souleva une opposition unanime. L'empereur s'obstina d'autant plus sur cotte question de dogme, qu'elle se compliquait pour lui d'une question d'ar-
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lient; comme tous les despotes dont te pouvoir décline, il sentait plus vivement le besoin de faire montre de son autorité, à mesure qu'elle devenait plus chancelante (I). Il essaya de faire assassiner Grégoire II par le patrice Paul'. Alors la résistance devint une révolution. Le mouvement fut général. Les villes de la Pentapolo et de la Vénélie so donnèrent des durs indépendants. Les Sarrasins s'établirenl dans l'île de Sardaiimc. Les Longobards s'emparèrent momentanément de Rayonne. Les Romains renversèrent les statues de l'empereur, retinrent (es tributs qu'ils lui payaient, chasseront ses officiers et en nommèrent d'autres. L'empereur, en retour, confisqua les biens de l'Église romaine en Sicile c( en Calabrc; mais il ne put aller au delà de cetlc impuissante représaille (~2<ï). L'émancipation des papes était désormais accomplie, et sanfim lien apparent de suzeraineté qu'il n'eut tenu qu'à eux do rompre et qu'ils laissèrent subsister jusqu'à Cliurlemagne, elle était complète (2).
Dès lors, le Pape remplace l'Exarque. A Rome et
(U ■ Illia vsrn dii.-l>i!s p;iitii» l'utriciii", Kirrlins fnernt, Iiniwralori« jii'niuiic ctiiuilcm I'' >: i ( [ fi.-ati) cuunl>L.I nr intcrltrcce. eo qugj censum in provincin poni pra-poJiuliKl. • (AimHbii,, JiiH., II, SB.)
■ Léo Js.iurill«... int -..ii-ii- tlivjwio 11 min ub liuv.ii npinianr-, wlqnocl
curavit. > (Mavca, lie Ow-i.n.'n sj -.".Ij;;.. ci ieiym, M.. III, cap. u.) (2) • liespicienaego Pin* vwprofmi.™ Principes Jus*ioncm, jnm contr*
1'»:. «.! . iy„i Di 1C rt. VI, 48.) '
EX ITALIE 107 dans les nulles villes qui dépondent do son autorité, c'est lui qui nomme à loufes les fonctions cl centralise dans ses mains tous les pouvoirs. En dehors de Rome il se fait représenter par sesactorcs, qui portent ordinairement le nom do duces, quelquefois cecclui de comités (I). Les duces réunissent l'autorité, judiciaire à l'autorité militaire (2). Sont-ils, ainsi que leurs subordonnés, compris sous le nom générique dejudices, ou bien y a-t-il à c6lé d'eux, des judices investis d'attributions distinctes, et ces judtees leur sont-ils inférieurs ou supérieurs? C'est ce que la pénurie des documents ne nous permet pas de déterminer (3). A Rome, les fonctions" administratives, militaires, judiciaires, sont d'abord distinctes et les mêmes que sous le gouvernement grec ; mais elles tondent vite à se réunir dans les mêmes mains. Le dernier due que l'on rencontre est de l'an ~i3. Le préfet de la ville continue, au neuvième siècle, à y exercer en matière criminelle la plus liante juridiction. À celle époque, les seuls autres fonctionnaires qu'on puisse nommer et sans préciser leur emploi, sont les duces, dont le nombre sullil à montrer qu'ils étaient différents de l'ancien duc; les ckartularii qui, dans la hiérarchie, viennent immédiatement après (-1) ; les comités, les coiisutcs et les tribuiii, tous dépendants du Pape, à la fois juges
[I) On IronvB un mm» dnns In villa du Gaieltnm (8) Oimiiiirct : Ccnni, I. H, «p. 5. Léon. Ht. p) Voyez Von Sarigny, Outh. du nrm. fkctoi, aie, t. 1. (4) M l irii,i,P. I( Mri,nM3G. — Ànnstftt.,.nia Uad. — GnloUi, Dd Prfmf. aria, 190, 192.
et commandants militaires, et forraanl la classe des
judiees de militia.
Le Pape, en devenant chef du gouvernement, s'est entouré d'un véritable conseil de ministres, qui portent le nom de judiees de ctcro et prendront plus tard, lorsque l'Empire d'occident sera né, celui de judiees patatini. Ces ministres ont plus d'un des caractères de la moderne prélature, et semblent appartenir autant a l'ordre laïque qu'à l'ordre ecclésiastique. Étant sous-diacres, ils sont considérés comme faisant partie du clergé, et ne peuvent juger en matière criminelle. Au huitième siècle, ils n'exercent d'ailleurs aucune juridiction, et en dehors de leurs fonctions gouvernementales, ne "S lirent <I" e comme chargés de missions diplomatiques ou administratives. D'un autre coté, à cause du caractère exclusivement temporel des affaires auxquelles ils sont employés, ils ne peuvent s'élever dans la hiérarchie ecclésiastique, ce qui ne leur empêche pas du jouir de plus de considération et d'avoir un pouvoir bien plus grand que les évêques. Ils sont ou nombre de sept (1). Le primkerius et le secundice-
riui, qui nb ipsis otfrn- i„, m .-:i ;.™:,hii;l. Hi J^lcr.i IrrYnquc ïsUantv- Iroparatorein, qii'i'l-riini'jil'j r iiu i'.lo vi-LuTili:!- [VL-iniv ; sine quibus 'juid magni non po!r.-l ^■jiiïli;'.HTi; ;iu;icr:iiM. Scil r?li:im in Romnnn f'cricsin. in omnibus procefcsioiùuus mrrauiitirn durant Pdpim, ccdcuÛltl'S EpUeopli ci eotoris mtgnatlbui... Tcrtius est Arcarius qui proesl tribulis. Quarius Sacollnrius q„i stipendia orogat Tniliiilius ol Rom» .abulto iuliriiorum ,iui Elemosr:i:>ii] c; i;o:ii:ii^.- l^il-i'i-.pi. .'I ("Wiri* « ordinntiavirt* lugituT pmbjteria, id nt u pt:vbcnuo. Quintus esi preto»oriDÙm°»i 1"i pn-cit Htintrïli, qnos n 0 < ulwllîonw (ocamu, Soitus primus àe!ai-
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rius ttotariorum, Varcarius, h mceUarius, le protosciïuarius, le priants defensor et Vadminicutator. Le primicerius, dont on trouve déjà le nom vers le milieu du quatrième siècle, et qui originairement avait la haute direction delà chancellerie impériale, était le premier ministre du Pape ; son contre-seing, et, par conséquent, son approbation était nécessaire pour la validité de tous les aclcs importants. Pendant les vacances du siège, c'est lui qui était chargé de L'administration. Il avait pour substitut le secundicerius notariorum, sorte de sous- secrétaire d'État. Le primicerius et le secundiccrius étaient les premières autorités de Home et avaient dans les cérémonies le pas sur loutes les autres. L'arcarius était le receveur général des finances; le saecllarius le payeur général chargé d'acquitier la solde des troupes, de distribuer les aumônes aux pauvres, les prébendes au clergé ; à eux deux ils constituaient le ministère des finances (J). Le protoscrinarius, ou grand-chancelier, faisait rédiger par les notaires les lettres des papes et les actes qui devaient ensuite être revêtus de la signature du primicerius (2). Lo
primus defensor était chargé de l'administration du patrimoine de l'Église, et avait sous ses ordres tous les defensores et les actores. L'adminiculator était
dot
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ES ITALIE 111 de clero, les Évêques, les cardinaux, les notarii, les aclorcs, étaient compris sons le nom générique de proceres ecclesiœo» cleri. Ils formaient avec les judices de militia, la classe des axiomati, procercs, optimales. C'est dans les mains de celte classe qu'étaient réunies toutes les charges. Le gouvernement était devenu une aristocratie dans laquelle se balançaient les deux éléments ecclésiastique et militaire, et dont le Pape était le chef. Il n'y avait plus une seule fonction qui lut resiée exclusivement civile. C'est ainsi que, sous la pression des circonstances, par suite de la nécessité où étaient les populations de se défendre, Ions les pouvoirs se concentraient au point de se confondre. La complication des anciens rouages administratifs disparaissait avec la centralisation qui y avait donné naissance, et les anciennes institutions tendaient à se rapprocher sensiblement des institutions germaniques. De besoins semblables sortait une organisation analogue.
Comme le gouvernement, qui n'en était que l'expression et l'image, la société devenait militaire. L'habitude de porter les armes se généralisait, la milice comprenait chaque jour uu plus grand nombre de citoyens, et un moment vint où le mot exercitus servit chez les Romains, comme il faisait chez les Lûngobards, à désigner l'ensemble de la nation (I). La milice avait pour chefs des duces, comités, tribunj (2), qui appartenaient aux classes riclieset juin .\-.... ■.. . p. 100, It. et |>.. ÎIHC.
(î) Vfljsi Cenoi, Cad. Ctnt., I, !.* 1 ; op. èw/h. oJ Pipilt, fl.
flucnlcs, qui étaient nommés par le Pape, nommaient cii\-mcmes les officiors inférieurs, et roussirent peu à peu à rendre Icins charges héréditaires. Elle était divisée en schola, qui, probablement, à Rome comme à Raventie, correspondaient aux diiïéronts quartier de la ville. Chaque schola était sous le patronage d'un grand (1) et pouvait, comme toute autre corporation, acquérir des biens, avoir des revenus (2). I.esalliiires communes aux schola? étaient confiées aux/Jiw, secundas, terlins scholtv militum. Chaque membre d'une schola portait le nom de miles. Ce nom devint, plus tard, un titre d'honneur. Les milites formaient un des ordres de la cité; au-dessus d'eux étaient le clergé et les grands, procercs, optimales, uobiles; au-dessous, la masse du peuple, dans laquelle on distinguait les honesti cives (3). En d'au-
(1) Ana&las., 185, c. atpusira.
(2) Mariai, Piplri, n° 136. — (Jalletti, £s! frimfctrfe, p. 137, 1J9, 1B1. Comparai: Oregoroyin», Otuh, iirStadt Jtam. t. II, p. 435, nota 2;et Papenelcort , GtKÙ. dtr Slodi Rom. in Xittttalltr, VorfatÈUiig Eoms, I" Abach. 1>. s. HT, uni pu Us.
(3) ■Sodacfrliifacordolibujnlqiicpr^EribusEcdraîœet eunQloClgro
et civus lione.-l! uti]ii[] <mivrT-:i i'r:^r:.l'::i- l'r.i.i;3i k'.iki ■ lîojriLiua' nrl.i; ml Balulandum enm aient omnium Dominum properurs dtbeat. • (Mansi,
Omcfi,, t. xn, p. 719.)
i In unum eouvetjientiljLis iiolis u! mûris est, iil est, ciinotia snccnlo. tibut ao proceribua ereloLa 1 et n:iivevo (.'lero, 1 1 L . [ i if optirnatitiiu et univers! militari pra-sjnlia mu civilmi 1.0-iiwtis et cuneta gcaeralitate popnli. i (Liber Diurnus, Dwntwn tir ElcMont Pontifiât, c. II, tit. H. Comparai : Anaslate, p. 16T et 115, C.)
Les négociants paraissent iiTcir njir.;M i, i-n srauJc jinrlie, la clgacilnt AoMtfi (Vovci Mnrini, Vopiri, ir» 93, 112, 113, 111, etc. ; et K. Ho-
pl,ouï. eitC, 1" vol., p. 252, note 3).
très lermes, et avec une exactitude plus rigoureuse, une aristocratie composte dos sommités du clergé el de ia milice , le clergé, la milice et le peuple, telles étaient les classes entre lesquelles se divisait la société..
La substitution d"une milice do citoyens à une armée soldée n'avait pas eu lieu tout d'un coup ni . partout en même temps; elle s'était produite progressivement, à mesure que chaque ville dénouait les liens qui l'unissaient à l'Empire d'orient et à des dates qu'il est difficile de préciser. Rome, dans cette voie d'émancipation, a dû donner l'exemple. Déjà, au temps de Grégoire le Grand, elle était abandonnée a elle-même. S'il y restait encore des soldats, ils ne recevaient plus de solde de Conslanlinople ; ils durent passer à la solde du Pape et sous ses ordres immédiats. Quand l'empereur Constantin cliai'gca l'exarque Olympius de s'emparer de la personne du pape .Martin, il lui recommanda de gagner l'année de Rome ou do s'abstenir (1). Vers la Gn du septième siècle, cette armée était entièrement composée d'habitants, et divisée en scholœ, et nous la voyons, en 686, formant un des ordres de la cité, intervenant à ce titre dans l'élection du Pape, et curant en conflit avec l'ordre du clergé (2). Contrairement à ce qui se passait à Home, Ravennc dut être la dernière ville à avoir une milice. Elle était le siège du gouvernement; tant que le gouvernement y garda une ombre d'au-
(1) Ànnstss., 139 C„ 110 A.
[2) Annstne. in Conon, d. HT.
torité, il dut y conserver une garnison de troupes grecques, et les documents recueillis par Jlarini contiennent, pour la première moitié du septième siècle, les noms des régiments qui composaient celte garnison (1). Mais, en 692, il est question de la milite de Ravcnno (2), et au commencement du huitième siècle, en 709, à la suite d'un soulèvement populaire, nous trouvons les habitants de la ville divises en douze schoUe, dont la douzième, composée du clergé, organisation à la fois bourgeoise et militaire, qui durait encore au milieu du neuvième siècle (3), en 850.
A côte" des scholie militaires, se groupaient les schoUc industrielles ou commerciales, entre lesquelles le populus était divisé, Elles avaient chacune leurs statuts, leur budget, leur chef, leurs lieux de réunion, leur église ou leur chapelle, et un patron parmi les saints, comme autrefois les collèges ou corporations de métiers, dont elles étaient issues, avaient eu leurs divinités particulières (i). On trouve citées la schola des chantres pontificaux, celle des faiseurs de lits, celle des tailleurs (îi), celle des prêtres d"une église, celle des fabricants de sandales (C) ; Grégoire le Grand parle de celles des teinturiers de Home,
(1) llnrini, JMpiri, n" 90, SI, 93 , 95, 109. (3) Ann6tns.,mScrg..P 1*9.
(3) Agnellua, Lib. pMli[. ApelMmtori, Saiflmi, t. JI, port, i, pages ISO et sniv.
(■1] On n fait rctiioTitor lYMTtunca (le-s i;ollùïc' on corporations (io métiers i, Roms, jusqu'au temps Je Kumo. — (Voyez M. Th. Mommnu, JI' Cdlfuiis ftanioiunim.)
(5) Ccnni, Cod. Carat., 13, Bp. 35
(6) Gnllctti, li.I PWmfcfris, p. 193, 2us.
EN ITALIE 115 des fabricants de savon de Naples, des boulangers d'IIydruntum (1). Des autres il n'en esl pas question dans les documents, encore moins dans l'histoire, et ce silence n'a rien d'étonnant, les schoku n'ayant joué aucun rôle politique. La schola des étrangers devint l'une des plus importantes et ne tarda pas à se subdiviser. Chacune des nations de l'Europe envoyant incessamment à Rome un grand nombre de pèlerins, voulut y être représentée, y avoir son église, des prêtres, une hospitalité assurée pour ses enfants, et déjà, au temps de Léon III, on y comptait les schola; des l'ranks, des Frisons, des Saxons et des Longobards (2) .
Tous les hommes qui étaient unis par une communauté d'idées ou de profession, se rapprochaient, constituaient une petite société et se donnaient des chefs. On se serrait pour vivre avec plus de sécurité (3). La même cause, l'impuissance de l'État à protéger les individus, avait produit deux résultats en apparence opposés : la dissolution des anciens lieus sociaux qui portait chaque ville à vivre d'une vie propre et a se sulfire, et dans chaque ville la tendance de tous ceux qui étaient animés des mômes sentiments ou' qui prenaient part aux mêmes tra-
;m,2fi; u., ix.
toimK i[y Gré^i'iri; U: <<r.i:i<l i:: ii:ins l:i <,ui '•'Oconle eiilro sn mort
et le couronnement de Cbarlcmnfe'nc ; noua devons, pour être clair», ni nu.) eu rép'-ler le- ilétiiïl-. :-n n.u;i,- 'ji riL[.]ii'lei- 'Vsi.-^ir'e dans dlBCUll îles tnblcnui que- non- iv.ir jni, ;i iei déni q.oqucs successives iîo la con»titntiun puliiiiiuc ili, l'Italie.
vaux, à entrer en communication plus intime, à se lier d'une solidarité plus étroite, à prendre des engagements communs, à so donner des lois, des règlements, un chef (1). La naissance des scholœ militaires, le développement des schokc industrielles, étaient destinés à exercer une grande influence sur la civilisation en Italie, et contenaient en germe la vie communale, qui devait, quatre siècles plus tard, s'y épanouir avec tant d'éclat. En se faisant soldats, les citoyens reprenaient l'amour de l'indépendance et la dignité du caractère, et en s'associant ils apprenaient, pour s'en servir dans une plus haute sphère, la pratique de la liberté el des affaires.
En face d'une société où se montrait déjà toute formée une hiérarchie nouvelle, d'un gouvernement concentré tout entier dans l'aristocratie, d'une aristocratie où le principe d'hérédité commençait à poindre, mais qui ne se composait encore que des fonctionnaires de l'ordre ecclésiastique et militaire, et qui se recrutait presque exclusivement parmi les riches et les grands propriétaires, seuls capables d'acheter les hautes fonctions, on comprend qu'il ne restait plus aucune place pour les anciennes institutions municipales, et, en effet, elles avaient entièrement disparu.
A partir de la seconde moitié du huitième siècle (2), les écrivains contemporains font, il est vrai, plusieurs fois mention du sénat romain; mais ce nom,
(1) Coœparoi ; MaMIIon, .V allam ilalinm, II, ordlnu Romani. PI Le nom du Sfuat reparaît pou la première fuis en 75T.
EN ITALIE 117 sous leur plume, a perdu comme lant d'aulros son ancienne signification. Il ne peut désigner une assemblée, un conseil délibérant, car alors on trouverait ce conseil mêlé à tous les actes cl à tous les événements importants de la cité ; on le verrait figurer dans l'éleclion des papes, . dans les rapports du duché de Home avec les Longobards, avec les Franks, avec les Grecs, dans la conduite des négociations, dans celle de la guerre, dans la demande de secours qu'Élienne III adresse à Pépin et à ses fils, enfin dans ce grand acte de la création d'un Empire d'occident et do l'élévation do Charlemagne au trône impérial. Dans aucune de ces occasions il n'est question de lui. Ce ne sont pas des sénateurs que le Pape charge de ses ambassades, ce ne sont pas des sénateurs qui l'accompagnent à la cour des rois franks, lorsqu'il va les implorer ou les sacrer, ce ne sont pas des sénateurs qui occupent les hauts emplois. Que peut-on donc entendre par ce sénat qui n'agit pas, qui ne se réunit pas, qui ne constitue plus un corps? Rien, sinon l'aristocratie, la classe des optimales. C'est ce qui ressort clairement des passages où ce mol de senatns est employé. Une lettre est adressée à Pépin par le peuple romain : Omnis scnatns au/ite universi populi gcneralitas (1), et le pape Paul I", parlant à Pépin des auteurs de celle lettre, se sert à son tour de l'expression cunctiis procerum senatus att/ue diversî populi congregalio (21. Pour
(1) Ccmii, Jlonum, domina riM fi po-fif., I. ], i V . 16. (Coi. forai., 3*.
(2) M., Mi., «p. K.
lui les mois profères et senalus sont donc équivalents. Dans plusieurs lettres d'Adrien 1" ou trouve citées les différentes classes ijiii composent la nation, et la place qu'occupe dans I Y 1 numéral ion lo mot senalus ne permet pas du douter qu'il ne signifie la classe aristocratique, les proceres, les optimales (1). De môme, Anaslase, dans plusieurs de ses récits, désigne sous le nom de scnalns les mêmes personnes qu'il a précédemment appelées proceres (2), et ce qui n'est pas moins concluant, on voit la noblesse frankc et espagnole décorée aussi par les écrivains et les chroniqueurs contemporains du titre de sénat (3). Lo mot senatus conserve à Rome, an neuvième siècle, la même signification que dans le septième et le huitième (-i). Au dixième il disparaît et l'on trouve seulement le nom de senator dans le sens de seigneur, de prince de la cité. Théodora et Marozzia sont sénatrices. Jean XI est appelé senator ainsi que Crescentius qui domine dans Home au temps d'O-
(1) • Cum ciinelo ("Wi, ?™a;n, et uniwr.o :;o populo. » (Ceoni,
<sp.S9,p. 351.)
■ Cum noîiria Epifopii MMtdotibm eloro «tqiie Milita, cl onîwno nMlro populn. . (H., bd. 63. |
PI Anostsa. t[md Montloil, SeriptW., t. III, p. IB1 B, lB.ï C, lyl D. — Vila II r.lrfan/. I (TT4).
H., Mi,, VU. Lan. Ul CI9SJ, p. 195, IBS.
(3) Chnn. Kolutae, un. 8»1: hd mnniu Francomni. Vita Valu, II] «put l'erti, Mmum. G«na.,n, p. 661.
Damu, Çntaliwj (îjnmhjii. i,i., mi., p. ï!>8.
Avilira, arclwi-.-.pi,. ,1,: Vi.Tiin', <li'-ii;iir> |..ir In nom ili> wimftu, 1b BobksM do ccllo ville, « l,i,l„ re U( , Hf.j.,, v „, ],. llu , me moti ]fs gn,,,,!,, d'Espagne. (Voyn V 0n Saflgoy, Ihith. Sa r. B.,I,v„ ut Ilngel, pngo 278.
W Voy« Anjutm., V. J> m b(, I, p. 213. - M., V. PaltnHH, E, 220.
EN ITALIE 119 llion III (1), et Romanus qui la gouverne sous le règne d'Henri II (2). Au onzième siècle, le titre de sénateur semble reprendre la signification qu'il avait au septième el ait huitième, de membre do l'aristocratie, et enûu vers le milieu du douzième, on voit reparaître le sénat comme formant une assemblée, un corps délibérant. Les historiens contemporains qui nous parlent de sa reconstitution ne nous laissent point ignorer qu'il avait cessé d'exister pendant cinq cents ans. n En ce temps, dit Gottfried, les Romains rétablirent le sénat, qui avait été supprimé pendant une si longue période, qu'il n'en était même plus fait mention a Rome « (3). « Voulant, écrit dans des termes presque semblables Olto Frisigensis, rendre à leur ville sa dignité antique, les Romains y reconstituèrent le sénat qui, depuis si longtemps, avait disparu (4) ».
Quelques savants, tout ou admettant que le sénat de Rome avait perdu son importance politique, pensent qu'il a cependant continue à subsister comme
— V. Crrjnr., IV, p. 221. Me. Voyei an»! Hegel, ony. ait Dir Smol., l«vol., P.280.S91.
(1) n™. (Wn., I.nrj 0=H"Ti-i<, np. Ihiralori. SrWjil., t. IV. p. 352.
(2) Clam. Fit/. t ip, Jlnmtori, S.-rr>lr,r f -, I. I!, pari. II, p. 521.
Jo sors ici, h pr ( i|ioi du iinv de »Hirnour, i-omino je ferai plus loir, à propos tin titre de consul, .le lu i^rio,!; lji.tt.ri.tao dont j'esquisse ]ea caractères pinérnns , afin do n'avoir pas a retenir sur une matière qnc la défunt do documents permet d'epauBr en lue] quel ligne*.
assemblée municipale, de même que les curies dans les autres villes. El à l'appui de celte supposition, ils en font une autre ; ils prétendent que les sénateurs et les euriales pourraient bien avoir changé de noms et pris celui de consules qui devient très-fréquent au huitième et au neuvième siècle (1), Leur erreur est manifeste. On sait que l'ancienne charge de consul, dépouillée à la chute de la république de la plupart de ses attributions, et réduite à l'honneur de donner le nom à l'année et à celui plus onéreux de donner des jeux au peuple, se prolongea en Occident jusqu'à la lin de la domination des Oslro^otlis (2) . lin Orient, après avoir été plus d'une fois momentanément confondue avec l'Empire, elle finit par être entièrement absorbée en lui , et jusqu'à Constantin Pogonalus les empereurs se firent appeler consuls. Mais, comme le consulat n'était plus qu'un vain titre, ils ne se le réservèrent point exclusivement. Ils le donnèrent ou le vendirent (3). Déjà au sixième siècle, on trouve à Home et à Con.-lantinnple un grand nombre de sénateurs qui en étaient revêtus ; leur rang était immédiatement inférieur à celui des palrices (i). Au septième et au huitième siècle, ce ne sont pas seulement les hanls employés de Home et de Ravenne, mais la plupart des hommes considérables qui portaient le
(1) Voyci Von Savigny, Oach., J>i ram. RkMj im HUM., 1. 1, j. 309. — Heimiob Lpo, Ouck., IM., t.l. — Papeudcort, Oath. ttrSladt flom
. EN ITALIE 121 nom de consuls, et l'on voit figurer ce nom dans loutcs les occasions importantes, dans les élections des papes, dans le concile oecuménique de Conslanliuople tenu on (i80, dans le concile rasscmbléàRome à l'occasion de la querelle des im;ipr. , .-=, dans les ambassades des papes (1). Les ducs de Napies et de Venise s'appelaient consuls; et ce titre, auquel s'ajoutait l'épithète Iiouorifique d'cmmenlissimus, devenait de plus en plus commun et semble même pouvoir s'appliquer à tous les membres de la haute noblesse (2}. Au neuvième et au dixième siècle, il devient plus commun encore, perd par conséquent de son importance et se trouve accollé à des noms d'emplois d'ordre inférieur, et même donné à des négociants. On trouve souvent dans les diplômes les expressions consul et tabeltio,co)isittetmagistercettsi, consul et dativus, consul et negociator (3) . Au onzième siècle le titre de consul semble devenu une pure distinction héréditaire dans certaines familles qui sont appelées consulaires comme d'autres sont appelées ducales. Enfin, au douzième siècle, il change encore de signification et désigne les magistrats librement élus par les cités ou par les corporations, et je ne
(1) Yoyei Ubtr W»rmw, c. Il, otAnastaa., spud llurotori, SeHftar., p. 13IÎ, 158.
(S) Anaslaa., VUa Grrgar, III, Vit*. J 3 o(/uraij, olo. . In uiium um» nieiilibua nol.ia, iil est Eieerdotiliu, cl rcli<|uo omiii CIcro, ™inciiti6simis tomu/iùui ot gtoriuii jaditibm ac oniveniiila civium ■ {Libtr Diùmvi PcnUf, roman,) De liclw:»; l'outiLi'-is i-.ii uri4: iq-i-- so[.iinj liavonuiv.
[3) Gdlattt, M Ptimiarà, T, H, a. — Muini, 101, 103, 1(13. — Dipl.
dois pas taire qu'on le rencontre déjà une fois au cinquième siècle employé dans ce dernier sens (1). A aucune époque, quelque obscure, quelque vague, quelque mobile que nous semble la condition des consuls, on ne peut voir en eux les membres d'une assemblée municipale. Une telle assemblée n'existait pas. De même que dans nos sociétés modernes, à l'heure des grandes perturbations, l'état de siège suspend dans une ville, ou la dictature dans uu Étal, toutes les libertés cl tous les pouvoirs auparavant distincts, pour les concentrer dans une seule main, de même a Rome et dans les parties de l'Italie que l'abandon des empereurs grecs avait livrées aux dangers d'une invasion longobardc, les anciennes institutions, déjà profondément altérées, s'affaissaient sur elles-mêmes, et une sorte de dictature passait aux mains do l'a ri si oc ratio militaire ou ecclésiastique.
L'organisation judiciaire elle-même, si intimement liée à l'organisation administrative, avait dû subir de grandes modifications, et le droit de juger se confondre avec celui de commander. Pour le septième
h !■■ luiili' I", l'i.i-i'-ir-- ii- i> iv- 1. •irrul '> ni
sujet aucune lumière. Nous voyons seulement au temps de Grégoire le (irand les jugements par voie d'arbitres, prendre dans les contestations entre laïques et ecclésiastiques, avec un plus grand développement, des formes mieux définies. Les prêtres no pouvant être traduits que devant l'évèque, et celui-ci
fl) . ... FsmrBbrorumiconsulibi.., . Cïl-il dil dans l'liMmrc de l'Eru.i;c Ampelius. Aet. SS 1 i mil, 1. 111, p. 1Û7.
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étant souvent récusé par les laïques comme suspect de partialité, les deux parties choisissaient leurs juges (1). Il en était de même pour les contestations entre Romains et étrangers.
Le droit romain n'avait pas cessé d'être en vigueur; on en a quelques preuves pour Ravenno (2), et à Rome, en ,on voit Charlemagne s'en autoriser pour condamner à mort ci;a>me coupables de lèse-majesté ceux des habitants qui s'étaient révoltés contro le Pape 1,3). Le système des lois personnelles commença à poindre dans les premières années du neuvième siècle. On trouve un jugement enlre Romains et Longobards rendu dans une ville romaine, à Viterbe, en 800, suivant le droit longobard (ï), et à Rome même on trouve un autre jugement rendu suivant la loilongobarde en (S). En 821, la constitution de Lotliaire étendit l'usage des lois personnelles qui n'avait été jusqu'alors que très-restreint et tout exceptionnel, et comme la conquête des Franks avait amené un assez grand nombre d'étrangers à Rome, chacun des habitants fut appelé a déclarer suivant quel droit il entendait vivre (6). Mais il n'est pas douteux, vu la .
(1) Greg. Hag., £pl*t„ VI, 11. — H., fùW„ llb. IX, 13, M.
(2) Fantmii, lf onum ™/; Ruminai., 1. 1. p. 134, 277 si. II, p. ZI, 31] i. IV, p. 215. SOI, etc. - M*rini, ï'npiri, n'BO,— Voyw Von Savigny, oiit. dW, 2' vol., etinp. XIII, % 73.
nam Ht inniastnlis re! cnpilit damnnti mnt. »
1 1) Apnn Troja, JWla ™<(ii. Rira., g M2, Dor,, n- vu. (51 «, lUd., Dwojn. n' Tin,
(fi) ■ Volnmni ut cimctns populua Bomiinua interrogelnr qoali legs
supériorité numérique dos Romains, que !o droit romain resta prédominant, et en 8i7, Léon IV nous apprend qu'il était en pleine vigueur (1).
Telles sont les vicissitudes politiques et sociales que Rome a traversées dans la période qui s'écoule entre la mort de Grégoire le Grand el le couronnement de Charlemagne. Délivrées en même temps qu'elle, el par le contre-coup des mômes événements, de la domination des empereurs grecs, menacées comme elle de l'invasion des Longoburds, les autres parties de l'Italie qui devinrent indépendantes curent pendant la même période des destinées analogues, destinées dont les nuances s'elïacent à travers la distance des temps et la pénurie des documents (2).
La révolution suivit partout les mêmes pliases. Les empereurs grecs, de plus en plus faibles, sentaient l'autorité leur manquer chaque jour davantage. Kilo leur échappa tout à fait lorsque, occupés en Orient par la guerre civile et la guerre avec les Sarrazins, ils ne purent plus envoyer en Italie de nouvelles troupes. Chaque ville dut aJors se suffire. Les habitants formèrent une milice, dont chaque quartier correspondit à un régiment ou schola, et en confièrent le commandement à uu duc. Ces ducs, dont le nom avait
HiM. » (Cou/ff. OTMorfJ ■ 1
(1) ■ ... Sïcut Hactcnuj Ilomana lei viguil. •
(3] Ko dehors iliss rtmuili .!e iii|.l,'.nn\ ijiii ^oiit trts-peu abondants pour rrllc ûnoqui.', nous ne trouvons fjirf <!,■ tiimrvn^i [.roorcs n lions iklairtr que dans Aiinatasiuf, JM6f. rttx rom. J'anlijtetiu», ot dans Agualhu, Lih" tntlftait, 1[u Vil* PetUflc, Rattnaat.
EX ITALIE
désigné autrefois dos généraux d'armée et plus lard de simples commandants de place, tantôt réussirent à rendre leur pouvoir héréditaire, tantôt restèrent électifs. Partout ils réunirent ainsi que leurs subordonnés, les fonctions civiles aux fonctions militaires; en même temps que les défenseurs des villes, ils en furent les gouverneurs. Les évoques conservèrent à côté d'eux une large part d'autorité, qu'ils savaient mériter par leurs services et que rajeunissait d'intervalle en intervalle l'élection populaire. Ici plus ecclésiastique, là plus militaire, la constitution de toutes les villes participa partout, à la fois de ces deux éléments, et, démocratique dans l'origine, lendit de jour eu jour à devenir aristocratique. Dans la formation de ces pelits gouvernements locaux et concentrés, il n'y avait plus de place pour lus curies. Comment auraient-elles pu subsister en Occident parmi tant de causes de ruines, lorsque en Orient même, elles avaient disparu, tellement que l'empereur Léon le Sage pouvait en parler au neuvième siècle comme d'une institution depuis longtemps abolie'.' La mention que l'on trouve d'un excepter caria et de l'édifice de la curie à Havennc au neuvième siècle, et de euriales à Naplesau huitième, n'est point une preuve que les curies se soient maintenues dans ces deux villes (1). Ce nom de curie, qui de nos jours signifie à la fois en Italie et le tribunal épiscopal et l'office des notaires, élaiteomme tant d'autres resté en usage
(1) Knntuui, p. Jrï2. IThhbmmM. Bmnnal, cl U„ IUd., X. I, n" 10, 20 : 1. II, 11" 20.
en changeant du signification, et nous le trouvons employé aux onzième et douzième sici les pour désigner la cour du prince, une cour de justice. Il est probable que c'est le sens qu'il avait déjà deux siècles plus tilt, sens qui dérive par une transition toute naturelle des attributions judiciaires qu'avaient eu aussi les anciennes curies.
En même temps que l'élément purement civil disparaissait du gouvernement, il disparaissait aussi de la société. Une nouvelle division des classes y apparaissait; la milice sortie du peuple s'en distinguait et s'élevait au-dessus de lui, et les chefs de celte milice qui occupaient lotîtes lu; hautes fonctions formaient, en devenant héréditaires, Je noyau d'une aristocratie militaire à côté de l'aristocratie ecclésiastique. C'est à la première de ces aristocrates que furent réservés un moment les litres assez difficiles à définir de consuls et de senatores et toute; les deux portaient en commun ceux de procerea et d'optimales.
Les îles delà Véuélie, grâce à leur situation, avaient été les premières à se rendre indépendantes. Elles étaient gouvernées au nom de l'Empereur par des tribuns qui relevaient du duc le plus voisin de terre ferme. Lorsqu'après la conquête des Longobards, leur population se fut accrue d'un grand nombre de riches émigrés romains; lorsque, par suite de l'élablisseincnt d'un patriarche à Grado, elles formèrent un district ecclésiastique dislimt, et que le commerce eut accru leurs richesses et leur importance, impatientes des vexations ;m\qucllus les soumettaient les exarques, elles se donnèrent un cliof (697) ou duc,
avec pouvoir de nommer des juges et d'assembler le peuple. Des relations ne tardèrent pas à se renouer entre elles et la cour de Constaiitiiiople, mais presque sur un pied d'égalité. Leur puissance se développa assez vite pour qu'elles fussent capables de résister a tous les efforts que fit Pépin pour les réduire, et elles devinrent l'intermédiaire de toutes les relations entre l'Occident et l'Orient.
Ravenne, une fuis délivrée des exarques, resta une petite capitale et se modela sur Rome. L'archevêque fut un pape au petit pied, ayant comme le Pape une sorte de ministère, son priniieerius et son secundicerius nolariorum, et une petite cour.
Naples resta plus longtemps soumise aux empereurs d'Orient qui y conservaient un reste d'autorité au moyen de leur flotte de Sicile , et s'y faisaient représenter par un magisler mililum portant souvent le titre de consul. Slais vers le milieu du huitième siècle, elle s'affranchit a son tour et se donna un duc. La dignité de duc fut pendant assez longtemps conférée par L'élection populaire, puis elle se réunit avec celle d'évèque sur une seule tète, et les deux fonctions, pendant le neuvième siècle, devinrent le patrimoine d'une famille (1).
Gaëte et Amalfi se détachèrent du duché de Naples dont elles faisaient autrefois partie, et constituèrent des duchés ou consulats séparés qui devinrent héréditaires dans le dixième siècle (2), et la souveraineté
(1) Joh. Dincon., Chroa. E/jiiniji. .Ve.ijwl. /■:,'<■ If. -i.r; npuil Muruturi, Scriptor., 1. 1, part. II, cap. 41, an. 789, — M., (Mi„ Possim.
(ï) Fcdetioi, jtyli anlicki Dmhi c mmoli dtll.i niti Ji tiattn. Knpoli 1191.
128 DE LA CIVILISATION EN ITALIE achevant de se morceler, Ferrare, Fernium, Ancône, Auximum, Pérouse, se donnèrent aussi successivement des ducs.
Lu Sicile cul une destinée à part, les anciennes institutions romaines s'y maintinrent, mais transformées par le temps, annulées par le despotisme bysanlin, el les patrices avaient fini par être des gouverneurs à peu près irresponsables, lenus seulement de payer un tribut déterminé, lorsqu'au commencement du neuvième siècle, les Sarrazîns s'emparèrent de l'île. Elle fut alors gouvernée par un émir, et à la tète de chaque district fut placé un alcade réunissant dans ses mains tous les pouvoirs. Quelques villes qui ne s'étaient soumises qu'à la suite d'une capilulation, conservèrent, comme ou l'a très-bien fait remarquer, leurs ducs appelés straticoti, qui devaient traverser encore la période de la domination normande (1).
Chaque ville se séparait pour vivre dans l'isolement. 11 n'y avait plus de pouvoir central. Partout la distinction des fonctions judiciaires, administratives, civiles, disparaissait. Une aristocratie militaire tendait à dominer partout et commençait à devenir héréditaire. La société romaine à son dernier déclin se rapprochait en plus d'un point de l'organisation germanique que les Longohards avaient établie dans l'Italie septentrionale et que la conquête des Franks allait bientôt modifier.
(1) Vojci II. Léo Bock, Itùlit»., II B.
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iNgus asous vu lus [luinis clondrc uu loin leur influence pur lu propagande civilisatrice tics moines et dus évêijues, fonder leur autorité dans Rome sur l'af-
EX ITALIE 1311 faction reconnaissante dus peuples, et se rendre indépendante des Grecs par le soulèvement do l'Italie catholique en faveur du culte des images. Une tâche plus dillicile leur restait a accomplir. Les Longobards aspiraient à soumettre toute la Péninsule; il fallait arrêter leur marche envahissante et ne pas leur laisser recueillir l'héritage des empereurs. Seuls, les papes n'auraient pu y réussir. Ils avaient en vain essayé de semer la division parmi les Longobards, en poussant les ducs à la révolta contre les rois, stimulé le mouvement de réaction qui s'était, manifesté parmi les Italiens contre les barbares, et groupé habilement autour de Rome toutes les résistances nationales. Ils étaient à bout d'elfurls, ils sentaient que ni par les négociations, ni par la guerre, ils ne pourraient seuls se délivrer de leurs ennemis, et que leur indépendance si laborieusement acquise, allait périr. Ils eurent recours à l'épée des Franks.
On les a accusés d'avoir ouvert ainsi la voie aux interventions étrangères, qui ont élé depuis le fléau de l'Italie. C'est la une accusation pleine d'injustice. L'idée d'une patrie italienne n'e\istait point alors et ne devait sortir que bien tard, comme le fruit d'une amère expérience, des longs déchirements du moyen âge. Comment, les papes auraient-ils éprouvé les scrupules que celle idée seule pouvait l'aire naître, scrupules que Dante n'a point connus, et dont Machiavel, le premier, a été l'éloquent interprète? Pourquoi auraient-ils renoncé à celte autorité qu'ils avaient conquise par des services et des dévouements séculaires, et se seraient-ils résignés, après avoir porté
si noblement le fardeau de la souveraineté, à redevenir des sujets? Quel devoir leur eût commandé cette abnégation ï Ce n'était point d'ailleurs pour eux seuls qu'ils combattaient , mais pour lo peuple et au nom du peuple entier. Les Romains voulaient rester Romains el repoussaient les Longobards comme des ennemis et des barbares. Ce n'était point contre la patrie, c'était contre les étrangers qui menaçaient de la soumettre, que les papes invoquaient un appui étranger.
Sans doute, si l'Italie eût été réunie alors tout entière sous un seul sceptre, elle n'eût point été condamnée à consumer son génie dans d'éternelles révolutions, et fût devenue une nation puissante. Mais celte unité de l'Italie n'aurait pu s'accomplir qu'où amoindrissant la Papauté. Lu Pape à Rome, en faco d'un roi, n'eût plus été qu'un patriarche, un sujet exposé à des faveurs ou à des persécutions également corruptrices. 11 n'aurait pas conservé son indépendance, qu'un État, pour petit fût-il, lui assurait au milieu d'une Europe partagée en petits Étals. Sans pouvoir temporel, dans des temps où la terre donnait tant de relief à l'homme, qu'il s'absorbait en elle, il n'aurait trouvé ni la même docilité, ni le môme appui dans les évoques féodaux, possesseurs de domaines immenses, plus barons que prêtres, plus familiers avec l'épée qu'avec l'Évangile. Et dos lors que serait devenue l'unité do l'Église, son influence, le rôle qui lui était réservé dans la transformation du monde? Le Christianisme, on ne saurait le nier, a été le plus puissant instrument du progrès au moyen uge; c'est
lui qui a donné aux hommes une conscience nouvelle, qui a servi de lien entre l'antiquité et les barbares, et crée l'unité morale des sociétés modernes. Or, la Papauté était lo centre, l'âme du Christianisme. Elle était à l'avant-garde du progrès. Tout ce qu'elle eût perdu en autorité, l'avenir l'eût perdu en civilisation. Au-dessus des destinées de l'Italie, il faut savoir mettre les destinée? do l'humanité.
Les papes furent heureusement servis par les circonstances. Dans le cours de leurs luttes contre les Longobards, luttes dans lesquelles ils curent l'habileté d'obtenir, malgré leurs défaites, la cession de quelques villes, Sulri, Amelia, Orta, Bomarzo, Bieda, ils s'étaient déjà adressés aux Franks. Grégoire III (731-711) avait envoyé au maire du palais, Charles- Martel, vainqueur des Maures, les clefs du tombeau de saint Pierre, les chaînes dont avait été chargé l'apôtre, les insignes du patriciat romain, et lui avait demandé des secours (1). Charles-Martel, vieux et malade, s'était contenté do promettre son intervention. Il se souciait peu d'entreprendre une guerre où il y avait pour lui peu de profit à espérer. Son Gis Pépin tint une autre conduite. Désirant mettre sur sa lete une couronne dont il portait depuis longtemps le poids, il sentait le besoin de lever les scrupules de tous ceux qui se croyaient enchaînés par leur serment au dernier héritier des Mérovingiens, Childéric? Les papes seuls pouvaient rassurer les consciences, briser les derniers liens de fidélité du peuple
(IJ FWdee., III, 110. Voyci LcliUerou, flMm* in fui. Corel., f. 32S.
ii l'ancienne dynastie, et affermir les adhésions à la dynastie nouvelle. L'ne ambassade solennelle fut envoyée à Rome, et le marché promptement conclu. Pépin fut saeré à Soîssons, dans une assemblée de la nation, par le léçat du pape, l'apôtre de la Germanie Bonifaee, évèque de Mayence, et bientôt le pape Etienne II passa lui-même les Alpes, le sacra de nouveau à Saint-Denis, ainsi (jue son épouse Berthrude et ses deux lils, Charles et Cui'loinau, et menaça d'excommunication les Franks qui, à l'avenir, chercheraient des rois dans une autre race que la race carolingienne (1). Pépin devait service pour service, il entra en Italie, battit le roi longobard Aslulplie et le força à céder an Saint-Sié:;c Havenne cl plusieurs antres villes du duché de Rome. Mais a peine fut-il rentré dans son royaume, qu'Astulphe, refusant d'exécuter les conditions du traité, reprit sou altitude menaçante, l e Pape effrayé adressa à Pépin, au nom de saint Pierre, une lettre où il mêlait habilement les menaces aux prières (2) : ■ On n'a pas voulu nous rendre un pouce de terre, dit-il ; les pierres elles-mêmes pleureraient pour nous tant sont
^ (1) ■ Postes fer ninmn >1f r l.rini TWinri^ in r.-™ cl Patridnm mm
cl Wiu'tlirms en... IWi(« I ViinruriDn i-T-ïii'-i f.— liciiedîi-iLone ot Ppiritu» tancli j!™''" coiiliniiavit e! 1:i!î cmiei-- iiil<Tilii;lu et «commun ion lionii Iqrc i-oustririxit n - M:,in.[iiriin iln hIîitIi:» liiiuH* vïkciii in mvo présumerait elijrcre tcd ex ipaoram qno« oe° et diiîna piatas csaltare dignata est
tirai PonliHcis C0ri1ii7ji:ire i-i nui a:.-r:ira rii -;.uMiît. • (AihlJ Dora lioil-
qost, V, S.)
|!) Apu'l Cennl,I,]S0.
EN ITALIE 137 grands nos malheurs. Écoulez-nous, 0 très-cher. Écoulez-nous et secourez-nous. Voici le temps de nous sauver. Sauvez-nous avant que nous périssions, ô très-chrétien. » Pépin entreprit une nouvelle expédition, vint mellre le siège devant Pavie, imposa à Astulphe 1rs mêmes conditions, aggravées du paiement d'une indemnité considérable et d'un tribut annuel, et, suivant sa promusse écrite, remit au bienheureux Pierre toutes ses conquêtes.
Il est dilticile de déterminer l'étendue de cette donation. L'acle original n'existe plus, et la prétendue copie (1) qui en aurait été conservée est évidemment fausse (2). Si l'on en croyait Anaslase, Pépin aurait donné au Pape l'Italie presque entière; mais Anaslase ôtc lui-même toute créanco à son récit par la fausseté des détails qu'il donne sur la prise de possession du territoire, prise de possession qui souvent ne put avoir lien; et sa longue énuméralion ne saurait ôtre exacte, car il y omet quatre villes très-importanlcs, Bologne, Ancône, Ferrare et Osimo (3), qui, d'après les lettres d'Klierine II et de Paul I or , faisaient partie de cette donation. Sou témoignage, ordinairement fort suspect, ne saurait jlonc ici être admis comme vrai. I.es limiles de la donation de Pépin restent indécises et l'on sait seulement par la comparaison des lettres des papes et des annales de Fulda, qu'elle comprenait outre le duché de Home la plus
(1] Apnd Fintmai, Mûmmati Hanaiiali, f. TT, .lip. H9. (2) Lia. Qtxhichti (taffciw.
grande partie de l'exarchat el les villes de la Penta-
pole (1).
En droit le pouvoir du Pape sur ce territoire n'était point nettement défini. En fait il était fort limité. Les villes dans lesquelles l'esprit d'indépendance commençait à se réveiller, étaient peu disposées à s'y soumettre. Les Longobards n'exécutaient pas fidèlement leurs engagements, ne livraient pas tout ce qu'ils avaient promis, reprenaient ce qu'ils avaient déjà livré (2). L'archevêque de ltavenne prétendait gouverner souverainement l'exarchat. Rome élait souvent déchirée- par les factions qui s'y disputaient l'influence les armes à la main. Et le Pontife, à côté de tant d'oppositions dont il était trop faible pour toujours triompher, rencontrait encore celle du roi desFranks. Il n'avait voulu se donner qu'ira protecteur; il s'était donné un maître. Pépin tenait moins de compte du titre de patries (3), par lequel on avait espéré fixer la limite de ses droits, que des nécessités de sa situation. Il se réservait la haute justice, faisait tenir des plaids solennels à Rome et à Raveune, et intervenait par ses missi dans toutes les grandes affaires.
(1) Jnnnl. Fuld., in. 7B6. — Apnd Péril., JUaiuimenJ. Mil. Orra, t. I, p. S4T.
Coin parra : Jluratori, Aut^uil. Idil., mril. .cri, 1. I, page 6-1 et suiv., et pnge 18i).
(2) Ccnui, Mmurn. Damln, Peatifi., i. I, an. 757, 765. Ep. 137, 153, 1«2, 137, m, 323.
(3) Sur la titre .le Piilricr, et les dorai ion a do Pépin cl île Clinrlerragna nu Snint-Siéee, ™j« mon Ëmi mr totigiae H lo fbnmMfcm de {État dr VÊgUn, p. MetauLv.
Di ].Ii:ù"J Ci:
Cependant les concessions qu'il avait arrachées par ses victoires aux Longobards, n'avaient été qu'un temps d'arrêt dans leur lutte contre les papes. La lutte devait recommencer jusqu'à ce que l'un des adversaires eût succombé. Le successeur d'Astulpho, Didier, reprit avec plus d'habileté les projets de ses prédécesseurs (!). C'était l'épée des Franks qui les avait toujours arrêtés dans leurs attaques contre Rome, il s'allia aux Franks,]et donna à leur roi Cliar- Icmagne, sa fille Désirée en mariage. Les papes firent de vains efforts pour empêcher cette union, et dénoncèrent inutilement les Longobards comme une race maudite et cruelle, d'où étaient sortis les lépreux, et qui ne méritait pas d'être comptée parmi les nations (2). L'inconstance naturelle et les passions amoureuses du grand roi, les servirent mieux que leur furibonde éloquence. Désirée ne tarda pas à ■ Être répudiée. Didier alors ne garda plus de mesures et attaqua Rome ; mais il fut battu et fait prisonnier par Charlemagne, qui mit sur sa tête la couronne de 1er (774). La domination longoharde ne disparut pas complètement de l'Italie, elle continua à subsister à
(1) I.'élivation tic Didier nu trône ùtait Juc à la faveur ils Pcpiu et unit toi accueillis avec joie par le Pape.
« ... Ex concilie. Pipiui Kcjrss,.. Dcsi.lcrium ltogem 'Lsngobanlomm instituunt. . {Annal, MêUm., a. 156.
• Doaidorius ih milisaimus, . (SUph. II, ad Pfppin. Epitlol.)
(fcuus orici ccrluoi est. • {Cad. Carat,
Dlî la civilisation;
Bénévent. Le duc Arichis, pour mieux marquer sou indépendance, prit même le lilrc de priuee, et les Franks ne purent l'assujettir qu'à un hommage et au paieDient d'un iribul annuel.
Pendant ses expéditions en Italie, Cliartemagne, imitant la'conduitc de son père, fit deux donations au Saint-Siège. On ignore si la première, qui date de l'an 771, fut simplement la confirmation décolle de Pépin ou y ajouta de nouveaux territoires. Anastase nous dit qu'elle comprenait non-seulement la plus grande pnrlic du royaume loligoliard, mais la Corse, la Sicile, l'islrie, la Vénélie et la principauté de Bénévent (1). Il en eût pou coûté à Charlcinugne de se montrer plus généreux encore, puisqu'il donnait co qui ne [lui appartenait pas. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il occupa militairement, pendant un temps assez long, outre l'État qu'il venait de conquérir, plusieurs parties du patrimoine de saint Pierre (2]. lin 788, il fit au Saint- Siège sa seconde donation. Elle comprenait Rosette, Populonia, Arec, Sora, Aquino, Teano et Arpino (3). Mais la plupart de ces villes ne tardèrent pas à faire retour aux princes longobards de Bénévent, et les papes n'y obtinrent jamais que la cession des couvents, des demeures épiscopales et des biens communaux, les officiers du roi des Franks y réservant expressément
(1) Aiuutn*., WitYîgnoli, t, II, f, m.
(3) Boriri::, >f-Ji i'J fj^jnnj'r. /.viij.n r.r^i- ■>■!!./ Srjr- „[mslo!ira mllt tint
Sitfll», 1. 1, p. « et tiiiv.
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tous les droits 'le souveraineté à leur maître (1).
Pas plus sous Charlemagne que sous Pépin, le Pape n'exerça sur le territoire qui lui avait été donné, les droits d'un prince souverain, mais il ne fat pas non plus réduit à la possession du domaine utile. Sa situation fut celle d'un vassal sur un bénéfice doté des plus larges immunités. Il administrait librement sous la suzeraineté du roi. Il nommait les fonctionnaires ; mais les envoyés royaux, investis de la juridiction suprême et d'un droit de liante surveillance, contrôlaient, réformaient tousses actes, recevaient tous les appels et toutes les plaintes. Après son élection, le Pape prêtait au Roi, en même temps que le peuple et les grands (2), un serment de fidélité dont la formule 'nous a été conservée (3), et lui envoyait à titre d'hommage la bannière do lu ville et les clefs du tombeau de saint Pierre (4). L'autorité militaire était réservée au roi ; c'est lui qui investissait et nommait les comtes; la justice se rendait en son nom (5), et les eam'lulaires qu'il promulguait étaient obligatoires dans toute l'étendue du royaume d'Italie et pour le Pape luimôme (G) . Bien plus, on vit des papes se soumettre
(1) Vo;-ci Canal, Mmvmnt. ru™., un. 7aa. Efiitote HudrUnf, I. (1>1 Voyez Ceiiui, f:'i>. «!), 1. <lM ,a k>iji.,ul, t. l,p. 48T,
(3) Apud Parts, t. IV, -i, p. liiu.
(4) > Mux per Lf(j Mu- -y,;, cIilïm r;i,nt'u4s!oii:- S, l'clri uc vexillmn I!oinrc lirliis cuinnliis imm.:nl.if. mi-il, ri>};:ivili|HC ut nliqwiin ilo axa
Ojltimytil'Llb lî.llLlLMn III [fi. T,:' r lli 1 ■ . ] ■ : L : 1. 1 1 1 L ]fuM.JHHHl iul .UJIID li<lom Af^UU
oiibjeclionein per sncrupieuw jîrmiu'ci. • (Kinkird., Junaf., tuin. 7'Jll op. P*TtI,I. 1«3.)
(5) Cenni, ITonum., t. [, p. ivo et >»iv.; 531 asuiv.
(.i) Knluli ..■il.. ■.'■(, l-ilj.. Wi. — U.-WU, iil„ I, .16" J
11, SI, bî.
non-seulement aux décrois, mais au jugement des rois (I).
Les expéditions des Franks avaient ainsi délivré le Saint-Siège du danger que lui faisait courir le voisinage des Longobards, et lui avaient valu avec l'acquisition de vastes domaines destinés » devenir avec lo lemps un royaume, l'extension de son autorité religieuse, source pour lui de loules les autres, d'abord en Lombardie, où jusqu'alors l'Ëlat y avait mis de salutaires limites, puis dans toute l'étendue de la monarchie franque, où la fréquence et l'importance de ses rapports avec les princes, ne pouvaient qu'accroître la vénération du peuple cl la docilité do 1*6piscopat. Le rétablissement de l'Empire d'occident allait bientôt consolider et étendre ces conquêtes matérielles et morales de la Papauté.
Au milieu de l'anarchie qui agitait le mondo et de l'impuissance des États à s'établir sur des bases solides, parmi tant d'éléments cou Ira ires qui fermentaient dans la société avant de s'y faire une place, il y avait un besoin universellement senti, celui de l'ordre et de la régularité. C'est le malheur des hommes d'être tour à tour trop ou trop peu gouvernés. Les regrets des peuples se reportaient alors vers l'Empire romain , dont ils avaient oublié l'oppression pour ne se rappeler que la régularité de son administration, la sécurité qu'il donnait à tous les intérêts, sa puissance et sa grandeur. L'Italie surtout, où les souvenirs étaient plus vifs, mettait là son idéal, et
(1) Jhiratori, Jnmtft, inn, Î99, Boo, «15, 823, 855.
nous la verrous pendant longtemps, persévérante dans ses illusions, poursuivro la reconstruction chimérique de ce passé, an point d'y sacrifier son indépendance et sa nationalité. Les papes partageaient ces sentiments de leurs contemporains, et au milieu des dangers contre lesquels ils avaient si heureusement lutté depuis que la cour de Byzance les avait abandonnés à eux-mêmes, ils regrettaient le bras protecteur des Constantin et des Tliéodoso. Travaillant à l'unité morale du monde, ils pensaient que l'ancienno unité politique de l'Empire eût été pour leurs projets et pour leur œuvre un grand appui. Ils mirent la couronne impériale, considérée comme vacante en Orient parce qu'elle était tombée aux mains d'une femme (1), sur la tète de Charlemagne. Pouvaient-ils s'assurer un protecteur plus dévoué que ce grand roi toujours vainqueur qui, après avoir sauvé l'Église de Rome, l'avait si richement dotée, qui était assez éloigné pour n'être pas dangereux et qui appartenait à cette race de barbares plus disposée à s'incliner devant le prêtre qu'à lui résister ?
La Papauté sentait bien et elle avait déjà éprouvé que c'était sur l'Occident qu'elle devait fonder ses espérances toujours grandissantes d'élévation et son
(1) ■ Lt quia jom lune cossatnt a parte GrKCorum nomen Imporntoris et JtmiTicuin Impeijuiij ii'v.id ::;iU'i:i!it h ïuill 1 vi .nui est et ip60 apoatolico Lconi et uni venta snuctia Pnlribui qui in ipso concilie- aderant, ficu Toliquo Cliristimn populo, ui i[i:i'.nj Kiiiokmi n-rra Frntilîoruni Illipsralorcm nominarc dobuiisent qui ipsani Komam tetiebiit, nW semper CœBaris BoJoro iolili eraul ecu rcliquas so'kv ijuas ipso [itr lulinm sco Galliam, hoc lion et Gcrmauinm tcucbnt. t (boitai. JLunr,, npurl l'ert!, lib. I, SU, ami. SOI.
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ambition do dominer toutes In consciences. L'Orient, conservant le dépôt de lu science antique, était raisonneur et subtil, toujours prêt, dans son orgueil, à enfanter de nouvelles hérésies. L'Occident était encore à cet âge où !a pensée des peuples ne s'est point éveillée. Au milieu des frénésies de !a force, il n'avait pu s'élever ni aux loisirs de l'étude ni à l'indépendance de la raison. Sa naïve imagination s'ouvrait avec bonheur y la foi. 1! devait être le bras sur lequel s'appuierait l'Eglise, jusqu'au jour où il renverserait lui-même une partie de l'édifice qu'il aurait travaillé à élever.
Lo couronnement de Cliarlemague ne changea rien à la situation qu'il avait eu Italie commo patrice. Il tenait son pouvoir de la force de ses armes et de son génie, non de son titre, et il n'aurait point souffert qu'on le limitât. Dans sa pensée, l'Empire était un État dans lequel la religion 'et la politique se prêtaient un mutuel appui, s'unissaient et se rencontraient à tous les degrés de la hiérarchie sons la haute direction de l'Empereur. Au fond, c'était soumettre l'Église au Gouvernement. L'Empereur ne tenait sa couronne que de son droit divin (1), droit que le Pape proclamait en le sacrant, mais ne conférait pas. Il était à la fois le chef du monde et de la chrétienté. Il protégeait le Saint-Siège, mais en maî-
(1) . Si calnmainri) Bomanam PouteBram quoi garnit, fflilumuinri
[fegem i. S nra.i..ril. » .liiu.lov., .. II, J-;, ;..(„(. :ul im^u. Basil. - Apu.l Murotori, Scriptmu, t. II. psrt. il, p. 213.)
[. [11,]..bÎo
tre plutôt i]it'eu iils soumis. Les synodes se tenaient sous sa surveillance ou sous celle de ses lieutenants; leurs décisions n'avaient do force que lorsqu'il les avait publiées ot il ne îes publiait qu'après les avoir approuvées. 11 nommait les évèqties, réformait le clergé, gouvernait et administrai! l'Kidisc et veillait à la pureté de la doctrine et à la régularité de la discipline. Il exigeait dos papes un serment de fidélité, et validait leur élection. Il ne voulait d'autre frein que sa conscience et de juge que Dieu. Il avait remplacé les empereurs d'Orient dans Ions leurs droits, et comme il était fort, il les exerçait lous.
Les papes n'acceptèrent cette situation subordonnée que- comme transitoire. Ils avaient déjà, dans la cérémonie du couronnement, un moyen de s'en affranchir. Quand la Royauté fut devenue faible, ils prétendirent non plus a bénir, niais à donner les couronnes; et au nom de la justice, trop souvent, hélas ! confondue avec leurs intérêts, ils se posèrent en arbitres souverains entre les princes et les peuples. Le sacre, qui avait apporté une force momentanée aux rois, devint pour eux un signe de sujétion. L'Empire fut subalternisé par l'Église. Les empereurs avaient fait des papes, les papes voulurent faire les empereurs. Et la révolution qu'ils travaillaient à accomplir à Rome, s'accom plissant partout en même temps, on vit les évêques s'élever en face et audessus des seigneurs laïques, juger, condamner les rois, et par là, donner plus de force encore à la Papauté qu'ils n'en, empruntaient d'elle. C'est ainsi que le rétablissement de l'Empire d'occident devait
aboutir à la suprématie passagère de l'Église, en même temps qu'il contenait le germe de cet antagonisme sans fin qui, après avoir, sons des noms divers, rempli le moyen âge de guerres et de sang, divise encore de nos jours des esprits excellents, mais trop attardes dans le passé pour bien voir dans l'avenir.
Dès le règne de Charlemagne, les papes travaillèrent à s'affranchir do la tutelle impériale, et pour diminuer l'étendue de leurs obligations envers les Carolingiens, mirent en circulation un acte de Constantin qui eût transformé la donation des rois franks
en une simple re:
tin aurai! donné et toute l'Italie, t ne trouvant pus ; pouvoir « aux lie
« centr
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cet acte, Constance la ville de Home serve* que l'Orient, reur conservai son ciel avait établi lo détienne (1)..
; pa
aMcmimu» iikpoiii»i'l:L ni.ivie j:m >. ];■::]. fin-:.' i;i,u«Jiimi5 uennnnsura onde conpruiini pûrsptximus mnlrnin Impeiiiini et rej-ni pntcutni™ in Orienîolilus traiiBlem rcjrioiiihui et in liisnntinrc provinci;o nptirao ioco nomiui iioitiu eiviu:c!r, n -. I i r j r-=: i-ï ft ireimm W.-r [-'>n<liitii Imporium. Qionmm uHprtMfpofuj iinriraliim n ChriiHaas ntiaiaiU cspni af> Imprrofort aelali mufffufan ut, jiuttm non M m ttllc Imjxratar frn-mam beat poltttattm... ■
Outre Je Iciio lotin oal se trouve flans 1s ternit àrs Fatum Bhrilaiu, rf f.iifori, il y n qoww telles grecs de l'acte fie donation do Constantin. (Voyei Biener, Dt <Mhcl. omon. Ecrit: ont., Rend., 1121, p. 12 et euiv.
montrer son invraisemblance et son impossibilité. La grossièreté de la fraude éclate à la première inspection du texte. Le faussaire ignorant qui a écrit dans la langue du huitième siècle, n'a pas su se reporter a la géographie du quatrième, et il a cru qu'au temps de Consianlin, la partie occidentale de l'Empire ne comprenait plus que l'Italie. L'acte qu'il avait fabriqué n'eu a pas moins, sauf quelques protestations sans éclio fl), été accepté, sans difficultés, par tout le moyen ;1gc; la fausseté n'en a été généralement reconnue qu'au seizième siècle, et il a servi autant la cause d ïs papes que s'il eût été vrai, en donnant à leurs droits récents jmc base antique, en les étendant ïi t uitc la Péninsule et en légitimant toutes leurs prétentions à une complète et absolue souveraineté (2) .
Une autre imposture, qui date de la même époque, servit plus cflicaccmcnt encore la Papauté. On sait
(1) L'nlitnrc de 7nrfn ri'clama nu doiitiomo sùYIc. IVojci : CSronlcou Fsr/tnn, npud Muraum.— Vdt. Ktitsi un diplôme d'Othon III, io l'an 599. — A put! GiMler, Kiri-I,!»//:!, Iu--I,lr, t. 1, 1" pnrlic, p. 189 et suiv.)
(S; Adrien I" <st ]■■ [Hvmicr >[iii. tl:i:is une de ES* lettres il Chnr-
Iciii^i^iiL-, p;Lil.: il-' I.] di.i.Lition d'; CunrJnmin j
i Kl hicut iemporiiiij- ]i. S\]ve=;n ItraisuL l'omitids a snneta; rerordationis piiisitim (.'unslantlEio M. Ini|..r:[!oic [wr qui lurjilntem Ennctn Doi cnlholien e: njni.Ui!ii'ii liuliiriiisi i cc[e-i:i ..■l.'viiln 11I4LIB fialluia est et
Mici«simis loiniioril'u, aî.pc i:r>..]ii. S. IVi',.e)eH:i i,! est bcnli Pétri Apoîtoli genninetniqua txmllei... Quia eeec novm Christ innissinins Dei
Lungotnirn'omin p'T iiiuiorinri nti-trnct.i rir'iue siljfatn sunt, vustrii
tcroporiijit. 1 rr;(i(ii.iiir»i-, ■> (Àpud Oani, F.piil., 91.)
que, dès le cinquième siècle, Denys le Petil avait rassemblé, sous le nom de Décrétâtes, tes principales décisions dos papes et des conciles. L'n recueil analogue avait été fait en Espagne et portait le nom de saint Isidore, quoi qu'il Tût, en réalité, d'une date antérieure à la naissance de ce saint. Ce second recueil, différent du premier non-seulement par l'ordre des matières, mais parce qu'il contenait un plus grand nombre de canons et les lettres de plusieurs Pontifes, s'était répandu dans le royaume frank e( y jouissait, dajis le huitième siècle, d'une grande autorité. Vers te milieu du neuvième siècle, on le retrouve sous te même nom, mais complètement transformé par une série d'interpolations commises avec plus d'audace encore que d'ignorance. Ce sont là les fausses Décrétâtes (1). Elles fourmillent d'altérations et d'anachronismes (2). Le papo Victor, qui vivait au troisième siècle, y écrit à l'évèque de Constantinople, Théophile, qui vivait su cinquième. Les Pères et les papes du premier et du second siècle y citent, ù chaque instant, la traduction de la Bible de saint Jérôme, qui est du quatrième, emploient des expressions qui n'apparaissent dans la langue de l'Église qu'au sixième, reproduisent mémo des fragments d'auteurs du huitième et du neuvième siècle. Ce ramassis de textes puisés à des sources très-diverses et qu'on a retrouvées presques toutes (3), ne supporte
(lj L'ibM Uigne n publié les fausses Décritala d'Isidore. Ptlrvlogùa c.ir.ui fompleiui, i. CXXX.
(2) Voyei WuunrMatMa, BtitroQ ; u r Gf.cA.cAfr drr frtschm IHcrctn- !■>», Briwlsii, 1811.
(3) P. et II. liallerini, Vt Aniùa. CollicUtot cmoiiuib. — D*v. Bios-
EN" ITALIE 149 pas un instant l'examen de Ja critique. Mais la critique n'existait pas au moyen âge el les fausses Décrétales conservèrent toute leur autorite sur les esprits jusqu'à la réforme, c' est-a-dire jusqu'à l'époque où le pouvoir des Pontifes qu'elles avaient aidé à fonder, commençait à décliner.
Les principes qu'elles cherchaient à faire prévaloir étaient les suivants. Lo sacerdoce, institué par le Christ pour régler et juger le monde, domine l'Empire de toute la distance qui sépare la terre du ciel ; il s'incarne, se personnifie, se résume dans le Pape, qui est le successeur de saint Pierre. Le Pape a pour lieutenants les éveques, comme lui délégués de Dieu, héritiers des apôtres, unis à lui dans !a môme foi et dans les mêmes devoirs, mais soumis à lui pour le maintien de l'unité de l'Eglise. Les éveques d'une province sont représentés par le métropolitain ; mais te métropolitain ne peut rien faire sans la réunion d'un synode. Ce sont les synodes provinciaux qui jugent les évêques et les prêtres, et qui dirigent l'administration de l'Église, mais leurs décisions doivent être confirmées par le Pape ot leurs réunions autorisées par lui. Nul évêque ne peut être condamné que par une assemblée de douze de ses pairs, et la plainte portée contre lui doit être prouvée par le témoignage desoi.\anle-douze témoins. L* évêque accusé peut toujours, pendant le cours du procès, récuser ses juges et en appeler au jugement direct du primat ou du
feUna, Pirido Miterai, Graove. — F. Kuut, D, Fnttbui il (Wlfc P~wh Mor., Coll. Gortlingm, 1032, in-4*.
Pape ((). Toulcs les grandes affaires doivent être soumises un Pape (2). L'État ne doit exercer sur le sacerdoce aucune autorité. Les clercs, et à plus forte raison les évèqucs, ne peuvent être traduits devant les tribunaux civils; et les laïques doivent s'abstenir do porter plainte contre les ecclésiastiques (3).
On trouve les fausses Décré laies déjà citées en 857, et elles contiennent les canons d'un concile de l'an 830. C'est donc entre ces deux dales qu'elles ont été composées. Suivant l'opinion générale elles ne l'auraient point été auprès des papes ni sous leur inspiralion, mais en Auslrasie, par les évoques franks, dans le but de faire de la Papauté un rempart à l'épiscopat contre les prétentions des métropolitains qui cherchaient à se rendre indépendants et des rois qui cherchaient à se rendre tyraniques. Quelle que
(i) s.jiiu, i, op. a.
12) i DuduumS. A['0->i<jl^ fiucc-horilni* que cDi-uin in nutiquis decrelum Tuirnl smtulii '(nu- liât! l' nu. ut liniï.'i-iilis nnosioliiai touut Eudisia, non oporlcre pneter seritmlium Hom. Puiilifitis concilia cetelirari, nec Eniwafluiu ihuinmi, ijuDiiiiim t. linmaïuiiL Kctliisijiu priniatem onininm euulcsiarum CïîO volin-rmn L .-I -:i:[ir L;. 1 ru.r. Apvt. 3 'limita fuit omnium
Aj'ieenj unifie* Ul:ljc.|-i:- ivcl ^l.i- ivii:-..- et ju.qu-in 1-J L ■ 1 - . ■ .-^X^O ï- 1:111 ivuirjuit lit
juïtn eju. uDtantlam terminum Mimant ; nco extra Ronuunim înkqtuMn u hit JuLitn ilcirmi l'uutiiVeiu. « (Julii, I. — Comparai : iinrcell., Çpitt., I; Aiuulet, Epbl., III.]
(3) « Oves ]'u-lorr.n -mi. ni :■ j:i\]i..i:il m:l, 1 ■ 1 " ! ^ K P iieo pn I n non
ncque servira siiprii IJjlîiiîiuiij. r.]>i.^u;,i aaWva a Dcu omit jiiilicsuili, qui
Tel aecusandi mit liii.vr.ia-h. Pumiiio .■x,tii;,]uiii Janic qui per se
ipsuiii et non pur iiliinu ■-.■ii.lcrjt' , > -mvi'l'i;^- ■ ; i: n.L-:.ccd oj^^i; du (empli). . (Pii, Epïlf., I.
soit leur origine, elles n'eu ont pus moins été trèsfavorables à l'établissement de la suprématie papale. En transportant des métropolitains au Pape le droit de juger toutes lus causes épïscopales, de réunir les synodes provinciaux, d'ordonner et d'investir les évéqnes, elles a llïauc! lissaient moins les évequos qu'elles n'élevaient le Pape, et elles les rattac(i aient tous à lui par des liens de subordination qui doublaient la forée, et l'étendue de son pouvoir. En cherchant a fonder partout d'abord l'indépendance absolue, puis la prépondérance du clergé sur la sqciété laïque et le gouvernement, elles élevaient le piédestal du haut duquel le chef de l'KgIise commanderait au inonde. Il y aurait une grande injustice à exagérer l'influence des fausses Décrétâtes. Si les prétentions qu'elles énonçaient n'avaient point été conformes à la marche du temps et des esprits, elles" n'auraient point réussi seules à tes faire prévaloir; mais elles y ont aidé en leur donnant des racines dans le passé et la légitimité si facilement acceptée alors d'une tradition antique.
Pendant que la Papauté s'acheminait par la dolalion carolingienne à la souveraineté temporelle, et travaillait par la centralisation des Églises locales ol la subordination de l'épiseopat à compléter cette hiérarchie dont elle tenait la tôle et qui devait lui assurer un instant la suprématie sur le monde, l'introduction et le développement du Christianisme en Germanie étendait les limites de l'empire où elle allait régner. Saint lîonifacc, dans son apostolat au delà du Rbïn, apostolat dans lequel il compléta en
l'u< U|>sunl l'œuvre de quelques devanciers plus obscurs, n'agit qu'au nom du Pape. 11 était son missionnaire, il devint son légat; toutes les Églises qu'il fonda, il les lui soumit, tous les évèques qu'il ordonna s'engagèrent solennellement dans un synode (744) (1), à obéir aux ordres du successeur de saint Pierre, et, s'adressant au Pape non comme à un frère dans l'épiscopat, mais comme des sujets à un mailre, lui demandèrent d'être comptes au nombre de ses brebis. L'organisation dont les fausses Décrélales devaient peu de temps après retracer l'idéal, surgissait là tout d'un coup, sans passer comme ailleurs par les phases progressives d'un développement séculaire. Et là encore les Carolingiens venaient en aide à la Papauté, comme la Papauté leur venait . en aide. Car l'œuvre de la conversion et celle do la conquête se suivirent de près et furent étroitement liées. L'épée des Franks subjugua autant les consciences que la parole des moines; el si la Saxe demeura iidèle à ses idoles tant que la force ne les eut point renversées, elle ne devint soumise qu'en devenant chrétienne. ï.cs deux puissances, l'empire et le sacerdoce, avant de lutter l'un conlre l'autre, se soutenaient muluellemenl, e! Cbarlemagne écrivait au pape Léon II! : « C'est notre mission de consolider dans l'intérieur do l'empire la foi catholique, el de
(1) ... Occroi-imii= 5iL l .j«.-tiiiiicm Jîcun.lîiîr IVtp-iir ns<itlo nil (iiicm noïirœ îitrc servnre Knnrio Potro. o[ viinrio eju? telle sulijici cl per omnin IJrwcopto pjtis sequi «lliOiike lit inlcr oves ojiil liiirncremur. Kl iiinc eonfeuîODi euniensimus onuics et ■abwripchniu, • (f>'<J. finnot. llonif. net
EN ITALIE 153 la défendre par les armes contra les incursions des païens. A vous très-saint Père d'élever tes mains vers le eie) et d'intercéder; a nous d'assurer partout et toujours par notre armée et avec l'aide de Dieu le triomphe du peuple chrétien sur ses ennemis, et de faire glorifier le nom de Notre-Seigneur Jésus-Clirist dans l'univers (1). » La même pensée, la pensée que la religion, était un puissant élément d'ordre, et la constitulion régulière de l'Eglise un grand soutien pour l'autorité royale, n'avait point été étrangère à l'esprit du père du Cliarlemagne, Pépin, lorsqu'il avait chargé Boni face, après son apostolat en Germanie, de réformer l'Église do France. Trois synodes, on plutôt trois plaids nationaux, avaient alors été tenus à cet effet sous la présidence du roi. Ilouiface y avait assislé en qualité d'envoyé de saint Pierre (2) et avait consacré, en l'exerçant solennellement, le droit de haute intervention du Pape dans les affaires de l'Eglise de France. Il avait lié plusieurs évêques par le même serment d'obéissance que les évêques germains, et c'est au nom du Pape et, par conséquent, comme dépendants de lui, qu'il avait investi la plupart des nouveaux métropolitains et leur avait remis
juïiire mililisun i[ii;itnni- Midi* iiilpn:i'rlCN!il>ii< II™ ductnrc et Jniorc, poplllili Cluitlbn-i- iiipsr iiiiuiii'ii- -ni saiirli iimiiinià nliri|ul! wmper hnlieut vicuriani cl uonieii Domini X. .T. C. cliirili.cmr i» orlie. ■ (i.>ùl., Kar. M. ml Uon. iipud M»nii, i. -XIII. nul.) [L>) Miua> S. Pelii.
Extension de l'Église, extension de leur pouvoir dans l'Église, acquisition d'un pouvoir temporel, tout favorisait alors l'élévation des papes. Jelons encore une fois un coup d'œil en arrière pour mieux mesurer le pas qu'ils venaient de faire, du sixième au neuvième siècle.
Dès le troisième siècle, les évèques de Rome tenaient le premier rang dans toute la chrétienté, bien que les patriarches de C.unslaniinopie essayassent de le leur disputer en Orient. .Mais celte primalic honorifique ne s'était point encore, au septième siècle, convertie eu une autorité effective sur toute l'Église ; l'administration et la juridiction suprême des atfaires ecclésiastiques ne leur appartenaient point encore. Ils étaient les sujets de l'empereur. Leur élection devait être confirmée par lui. Leurs vastes domaines ne jouissaient que d'une seule immunité, l'exemption d'impôt, et restaient, ainsi que la ville de Rome, soumis aux autorités impériales, aux exarques, aux préfets. Cependant, à mesure que l'Empire déclina, leur puissance grandit, et lorsqu'après l'invasion des Longobards l'Italie méridionale dut pourvoir seule à sa défense, la sympathie des populations les mit à la tète de cette résistance nationale, et, joignant alors à leur autorité morale une autorité politique plus étendue, ils prirent avec les empereurs un langage et une attitude indépendante, sans pourtant s'affranchir complètement de leur suzeraineté.
Avec les Longouards, les papes, sauf quelques trêves fort courtes, furent eu luttes continuelles. Et quand la différence de religion cessa de les séparer,
EX ITALIE
l'intérêt politique ut la rivalité des ambitions laissèrent subsister l'inimitié. Les Longobards voulaient soumettre l'Italie méridionale ; les papes voulaient empêcher un agrandissement qui eût été la ruine de leurs espérances. Entre eux il ne pouvait y avoir que la guerre. Aussi l'autorité des papes sur les Églises du royaume longobard était-elle très-faible.
En Espagne, leur autorité fut longtemps trèsgrande. Tant que l'arianisme y avait été la religion dominante, les évêques catholiques avaient demanda à Rome ses conseils et son appui contre la persécution dont ils étaient l'objet. Lorsque, vers la fin du sixième siècle, le catholicisme eut définitivement triomphé, ■ ces antiques liens ne fuient pas rompus. Le langage des évoques espagnols dans leurs rapports avec le Pape resta beaucoup plus humble que celui des évoques franks. Us lui reconnurent tous les privilèges d'une suprématie étendue, et entre autres le droit de soumettre à l'examen de ses commissaires et de réformer les jugements des iinciens synodes (1 ), et ils acceptèrent de lui comme légat un simple évèque, au mépris de la hiérarchie et des droits des métropolitains (a). Au commencement du huitième siècle, le roi Viti/a s'émut de cet état de choses et interdit aux évoques de son royaume tout recours à Home. El peu après l'Espagne tomba au pouvoir des Sarrazins et la religion catholique n'y vécut plus qu'eu proscrite.
(1] Bilu., Jfoc. Mfwf. Cmca., 1. 1, p. 146S. — Epi,l., pnp. Vigîl. (2) Lo papa Uou le llrni.d choisit, pour su» légat en Espagne, Torribiiis, évcçua d'irtoega, (Apod Conni.)
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I. 'Église d'Angleterre, qui avait été fondée par le Pape vers la fin du sixième siècle, lui était restée étroitement soumise. Les primais, qui avaient ordinairement leur siège à Kanlerbury, étaient nommés on confirmés par lui, et les rois lui envoyaient un tribut annuel.
Les rois franks témoignaient à la Papauté une grande déférence, niais ils renfermaient son intervention dans d'étroites limites et maintenaient la plénitude de leurs droits sur l'épiscopat. Au septième siècle, par suite des troubles qui agitaient le royaume, les Églises et les évêques, préoccupés de défendre leurs possessions, avaient des rapports do moins en moins fréquents avec Rome.
Ainsi une influence faillie en Lombardie et compromise dans le royaume frank; en Espagne, leur pouvoir perdu el leurs espérances renversées par la conquête des Sarrazins; en Bretagne, une autorité très-réelle, mais autant à litre de fondateur de l'Église bretonne qued'évèque de Rome el de successeur de saint Pierre. Telle était la situation des papes au commencement du huitième siècle.
Un siècle el demi plus tard, ils étaient délivrés du voisinage menaçant des I.ongobards. Us avaient substitué aux prétentions tyranniques de l'empereur d'Orient, le protectorat dévoué d'un prince barbare qui avait consenti à recevoir d'eux la couronne. Ils avaient reçu une dotation qui les rendait presque souverains. Ils avaient réussi à faire introduire dans le royaume frank le cérémonial cl le rite romain, et à y établir un légat pour les représenter. Ils avaient
EN ITALIE 157 resserré ù leur profit les liens de la hiérarchie ecclésiastique, conquis sur l'épiscopat cette suprématie qu'ils convoilaient depuis quatre cents ans, et opéré ainsi dans leurs mains la concentration de toutes les forces de l'Eglise, cornent ni lion qui fut un bien pour elle au moyen âge et lui assura sur la société une grande influence, mais plus tard se retourna contre elle et contribua au mouvement d'où sortit la réforme. Ces conquêtes, qui se suivirent de près, les papes les devaient à l'introduction et au développement du Christianisme en Germanie, à la réorganisation de l'Église de France, à l'apparition des fausses Décrétâtes, causes secondaires qui toutes découlaient d'une seule, l'avènement des Carolingiens et le rétablissement de l'Empire d'occident.
La couquôle des Franks, qui fut pour les papes le point de départ d'une ère nouvelle, n'introduisit d'abord, dans la constitution de la Haute-Italie, que des changements peu importants. Elle ne ressembla ni à celles des Ostrogoths ni à celles des Longobarda. Elle ne fut point l'invasion d'un peuple qui se transplante tout entier sur un nouveau territoire et qui dépouille les vaincus à son prolit ; mais l'œuvre d'un grand prince qui ajoute, par la guerre, une province à ses États, ta fait entrer sans violence dans l'unité de son empire, et se contente d'en réformer les institutions
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sans les détruire. S'il y eut des spoliations, elles furent partielles ef rare?, il n'y eut poinl de dépossession systématique. S'il y cul des changements parmi les magistrats, ce fut pour prévenir les trahisons et assurer l'autorité du prince, ce ne iïil poinl par esprit d'exclusion contre les I.ongobards. Tout fut modifié, maïs tout resta debout.
Les institutions Ion goba ni es, issues, commes les institutions frankes, des coutumes germaniques, avaient toujours eu avec elles un fond de ressemblance et elles s'en rapprochaient en beaucoup de points au moment de !a conquête de Uiarlemagne.
Les ducs, à l'exception de ceux de Bénévent et de Spolcfo, avaient alors perdu celle puissance qui les avait un instant rendus presque indépendants du trône. Ils continuaient a gouverner héréditairement leurs provinces, mais ils ne niellaient plus d'entraves au plein exercice de l'autorité royale. Liutprand avait ouvert la porte à l'introduction du droit personnel; et en Italie comme dans le rovaume frank, quoique sur une moindre échelle, la classe des hommes libres commençait a diminuer. Pour n'être pas complète-^ ment dépouillés, ils allaient cux-nrômes au devant d'une demi-spoliation, se résignaient à devenir les clients des grands et cherchaient à acheter, par le sacrifice d'une partie de leur liberté et de leurs biens, la tranquille possession du reste. Charlemagne, par ses innovations, ne fit guère que développer cet ordre de choses- Ayant appris par l'histoire des princes qu'il venait de détrôner et par la révolte qui avait suivi sa pre-
EN ITALIE mière expédition, le danger qu'il y avait à aux mains des ducs de trop vastes domaines et par suite nue trop grande autorité, il supprima les duchés et les divisa en districts moins étendus, à la lete desquels il mit des comtes. Ces comtes, la plupart Frank?, remplissaient les- mêmes fonctions que les ducs; niais ils n'étaient pas les délégués du roi, et leur charge, au lieu d'être héréditaire, devait rester ■viagère. Il n'y avait pas eu de nouvelles divisions par provinces ; les villes restaient, comme par le passé, les seuls centres politiques, et les plus importantes étaient le siège d'un comté, dont leur territoire formait la circonscription (I ). Les comtes des frontières, soit que leur position sulTit à leur donner une plus grande importance, soit que, pourmettreà leurdispoable, on leur eût subor- ;sins, Turent distingués ) appela marquis (markre de duc ne tomba pas : appliqué, par suite des omtes on aux marquis incien duché (2).
f, judiciaire et militaire des comtes. Ils convocanton (3), les eondui-
silion une force plascon: donné plusieurs comte par un nom particulier. ( graf, marchio). Le nom en désuétude, et on le li habitudes populaires, a qui occupaient le siège i Les pouvoirs adminis étaient réunis dans les i quaicnl les hommes de saient à la guerre et les.
les sculdahis et les gas
igcaient. Au-dessous d'eux aides étaient restés à leur
T) Vsya Murais.
VI. Du JfsreMeBih
(3) Pieu*.
poste; ils n'avaient fait que changer de tilre et étaient devenus des centeniers et des vicaires. Les gastaldes, qui étaient chargés, bous les Longobards, d'administrer les villes et les terres faisant partie du domaine royal, conservèrent ces fondions à Spolelo et à Bénévent. Mais, dans la Haute-Italie, la plus grande partie des domaines royaux ayant Clé ou soumis aux comtes ou distribués il tilre de bénéfices à des vassaux, ils détinrent les lieutenants des comtes ou furent assimilés aux vassaux. Ceux-ci étaient les lîdèles el les conseillers du Roi, avaient le privilège de n'être jugés que par lui et conduisaient leurs hommes à l'armée sous leurs propres bannières. Ils étaient les premiers d'entre les hommes libres, les protégeaient et s'en entouraient. De même que les vassi, tous les autres grands, les évèques, les abbés, les comtes, étaient exempts de la juridiction du comte et ne pouvaient être jugés que par ie Roi ou par le comte palatin, expressément délégué {1). Les causes où il s'agissait de la vie, de la liberté, ou d'un immeuble important, ne pouvaient être soumises ni aux centeniers ni aux vicaires; elles étaient, réservées au comte (2).
|1) ■ Ut Eptieopi, ÀMmtes, Comités cl petraitioie; oniinie, ii cnusam iillor su linbiKTiiit tï -.■ inrirl'-n-,' i:i>]n..ri!:t h :nl ai.i- Tj-:m. julî^mîur vciiiro Ifl-racntinni nccpif ournin .■oiitonlio iilini.i <iijir.;iLV'.m-. » (Knr. Mag., Cap. Àw&tnm., an. «12, 2.)
[2] ■ Ut auto vÏQarium cl cmiLciiiimiin ilo prupriVliile nul lilicrtatc ju- 'liciiim non Icnilimmr nul ii.lipiiralur, ni.-i -uiupcr in [.roacnlui Ini&ignim nuilrorum aul in prchcnlin comituin. ■ ;Kurol. Mag., Copfl. Açvùgran., »n. 810, a.)
. Ut nuls vicatio! noua crimimlis aotio difflnintiir nisi luntum loviorot
EN ITALIE ' 161 On en appelait des jugements des comtes nus missi qui devaient tenir quatre plaids par an (1). Enfin, au-dessus des missi eux-mêmes et au faite do l'organisation judiciaire, à la fois comme juridiction privilégiée et comme dernier ressort, se trouvait la Cour du roi. Elle était permanente, se composait des liauts dignitaires de l'État et des grands vassaux, et quand l'Italie n'était pas gouvernée par un roi particulier, était présidée par un comte palatin {pfatzgraf).
Les tribunaux furent d'abord de vrais jurys composés d'hommes libres sous la présidence du comte ou des autres autorités judiciaires. Mais de graves abus s'étant glissés dans cette organisation si simple, elle ne tarda pas à être modifiée. D'un coté, le nombre toujours croissant des affaires obligeait les hommes libres a des déplacements continuels qui devenaient de jour en jour plus incompatibles avec les moeurs. D'un autre côté, les comtes multipliaient arbitrairemonl les plaids, parce que les absents encourant une amende ou achetant d'avance leur exemption, la multiplicité des absences était pour eux une
(Kar. Slng., Capitul. lonjotioni, un. 802-1-1.)
(1) ■ Volumiis prqitor jiiilitSns (jiiîr iis<[Hu limita île parle comilnm remanieront, quatuor tanttmi mcnsibiu in nmio misii nontri tcgnlïoncs nostras excrcemit in isme Jaiuinrit», in vurmi nM'ili, in a;stale julio, i» nninmno uetolnio.lr'.tei'!- hto iih::im!>iss iir:i:-i|ii;«,[ii,; corn itnra plnrilo "lia hal.cnl ut jilfliiiiis fai'Lnt. a (Kami. Mas., r nj,. .IjuiJir., an. 813, H.)
ii autcni nnslri quatuor hi anno muasu uno et in quatuor ]oei< )mbeant pliiuila sur-, cuin illis cmiiilibu» ".nil.in rongrimm fiicrii ut ml cura lornni nomat convenire. »
source de gros profils (i). Les empereurs décidèrent que sauf les cas d'urgence ou de convocation de la part du roi, les hommes libres ne seraient tenus d'assister qu'aux trois grands plaids annuels [-2], et que leur présence aux autres plaids ne serait obligatoire que s'ils étaient témoins ou parties (3). En moine temps ils ordonnèrent la formation d'un corps permanent de juges.Ce* juges, appelés scidiins, mais plus ordinairement judiees en Italie, devaient être nommés par les hommes libres du canton et choisis parmi les plus capables et les plus recommandantes d'entre eux (i). Ils rendaient les sentences dont le prononcé seul élait réserve au président du plaid (ii). Ils devaient siéger au nombre de sept, mais ils pouvaient être suppléés par de simples hommes libres, Jrimani, Germant, Boni Iiomincs, Cives, qui conservaient toujours le droit de s'adjoindre à eux
{Il « CGinilos voro non hcuiiici- piii-jii.; piT |ilaii[a u|>|>riniant. • — (Kirol. May., Cap. Lmgti., on. H02. 21.)
. De virariis et «iilvunriis i\.û n.a^i- |>ri)pti:r LH[i:i:ital.'m [|iinm pTopter jn-itliani faricn.Litii Bipi-slmu nlania ituunt til nopuliini nidus ud-
%unt, . (UluOoïid ci Illoilior., Capil., min. B29, 6.)
(■i) « ni] ninllum \euirs ni'in'i lui- Jet |irinir< ciica œsWteill, secundo circi niitumiiiun. A'iiiUil Vi'ro [i]:n'ilu, t-i lurcs-itns f irait, vcl dcnuutUtio Ti-jùi iiryeat vocalus vcisïm i^aio isr-Lu:. » [iianil. Mug., A'ojiif. Gtn.,
(.1] u Ml cœIci.i voro [.]iic!;.L 412:1' ccu'.cuarii Imi'iit, non «lins venira coB)]ic1lstur nisi mit nui liliiMt, mit juditul, ant WiGratur. » (Hlmlc-v. II, Imiterai, Comlitul., A^tu.-irun., an. B17. — Comparez s ttg. luiyoo. Kur.
<Ï) . Prairial noullci coMtitMlUlur... etc. , (i f ,,, 3 Ub. H, 6SS;
Ht. XXIV.apriCtackai.)
(3] « ... ((nia poGUpiaii. i-cal.ini cimi ikjwlii'avermt non est lkcmin comitis ici vicarii viiam rvin'ciluri:. » (Km-, May., Cop. Jijiii'jfrii»., nn. Blï, 13. — Voyez LehuCFXij page 3tl5, note l.J
EN ITALIE 1G3 et d'assister à tous les jugements (1). Il est fait deux fois mention de scabins en Italie, sous les Longobards (2), mais c'est seulement sous les Franks que celte institution s'étendit et se généralisa. On vit alors des scabini ou judiecs sacri /talatii, des scabini comitis, des scabini misai, civitntis, sculdoscii. lit cette hiérarchie sullit à prou ver i]ue les judiecs cioitatis n'étaient pas des magistrats municipaux, mais les scabins ou les assesseurs du comte ou du scutdahis qui commandait dans une ville.
Comme les scabins, les tuissi dominici furent introduits en Italie par les Franks. Sous les Longobards il y avait déjà eu, et nous avons cité plusieurs exemples d'alTuins réglées par des envoyés spéciaux du roi. Mais il y avait loin de là à la création d'un
J redit ie Slirieo IIMuho, 111, 117, Firenze, 18-Iliî Copei, ibidtm, a' 2B' FiwtiK, 1853, pnp; 10H et but, 281 et >uiv., ci lo livra V du prient ou" vmgc.) L'on II] on lie lit .[-.' I'ucIlmIi; ilr,h:i!in:: il-; :>i ii'ôtnsit prvs comptable,
corps permanent d'inspecteurs de tout rang, avec une hiérarchie et une organisation licitement définies par la loi. Les fonctions des missi n'étaient point simplement judiciaires (1). Destinés à servir de lien entre les divers ordres de fonctionnaires et le trône, ils étaient chargés de surveiller également les ecclésiastiques et les laïques, de rendre compte de l'état des cloîtres, des églises et des hospices, de contrôler la gestion des finances, de vérifier les monnaies et les mesures, de veiller aux travaux publics , de signaler au roi les comtes dont l'administration leur paraissait mauvaise ou la conduite infidèle, de déposer les magistrats inférieurs qu'ils ne jugeaient pas clignes de leurs fonctions, de recueillir toutes les plaintes, d'y faire droit ou de les transmettre au gouvernement central (2). H n'est pas d'à II aires dans lesquelles on ne trouve leur main. Les uns n'agissent que dans l'étendue d'un ou de plusieurs comtés, d'autres dans toute l'étendue du royaume d'Italie (3).
H semble au premier abord que l'extension donnée à l'usage des droits personnels, dut produire dans la Haute-Italie plus de changements que l'introduction desscabins et des misai. Il n'en fut rien.
(IJ KiLl-ul 11;*., I.cqa C:,y.
[2) * ... Vniiii.ljuidillc i
(3) Mur; Ai Xmant, livlljiiinmi-
Tous les habitante du royaume turent autorisés à jouir de la loi à laquelle ils appartenaient par la naissance, mais cette l'acuité fut naturellement restreinte au droit civil. Les droits criminel et politique conservèrent leur caractère territorial et restèrent obligatoires pour tous. Or, l'un et l'autre étaient chez les Franks très-peu différents de ce qu'ils étaient chez les Longobards. Chez les Franks comme chez les Longobards, les peines personnelles étaient rares, la composition était la règle habituelle , et la procédure qui débutait par le serment des co-jurants aboutissait au duel ou à l'épreuve. Il y eut donc sous ce rapport peu de changements; cependant il fut décidé par un capitulai™ de Pépin que le prix de la composition serait fixé d'après le droit de l'offensé (1).
Au civil, il y avait aussi des eapitulaires obligatoires pour tous les habitants sans distinction de nationalité ; mais pour tout ce qui concernait la matière si importante des successions, des contrats, du serment, la plus grande liberté était laissée à chacun (2). Les Franks-Saliens et Ripuaires, les Allemands, les Bavarois, qui avaient passé en Ilalie après la conquête et dont quelques-uns avaient obtenu en bénéfices des terres désertes ou enlevées aux vaincus, vécurent suivant leur loi et formèrent un réseau de petites colonies militaires où ils conservèrent les coutumes de
[1) Pijilw. Ilrg- Cnj.il., fi. — Apiiil Porlï, Mon» m m la jiirii Crrinan., t. III. — Comp. Von S*vlgiiy, t. T.
(3) IJ., au.
leur pays nalal(l). Maîsils étaionl très-peu nombreux. Quant au\ Humains, ils usèrent sans empressement de la liberté qui leur était laissée, ils ne retournèrent ni tout d'un coup ni en masse au droit de leurs pères, et le droit longobariî resla longtemps prépondérant. En matière civile, de même qu'en matière criminelle et politique, la conquête des Franks n'amena donc pas un changement soudain et radical dans la législation de la Haute-Italie. La transformation eut Heu peu à peu, lentement, sans secousse et sans révolution.
Ce point est assez important pour que nous nous y arrêtions un instant. Si le système du droit personnel avait été immédiatement et généralement adopté, on no verrait pas les rois être obligés d'en prescrire ou d'en recommander h plusieurs reprises l'application, Cliarlemagne, en 779 et en 801 , Pépin, en 782 et en 793. Si les Romains étaient revenus immédiatement à leur ancien droit, ce serait surtout parmi les ecclésiastiques que se serait produit ce mouvement do réaction. Or, une suite non interrompue de documents montre qu'un, grand nombre d'ccclésiasiiques continuèrent à suivre les lois longobardes.
La conquête eut lieu en 771. Eu 77j on trouve un exemple de l'application de la loi 390 deltotliaris sur les Warengangi (2) ; en 77(1, trois affaires dans
[1) i Ubi Los JiMt, ;ti ■■'■.■! ht ™i,i]clt;.lo c: imib ipniuclmlo snperponali P (Bain*. tWj.fi., I, 280.)
« unnngil ro!i,u?l:i.[i>oii:v aiiciurii.lti'Iil yul ili-vini aaa impîili! pro lega •mrrtur. . (Apod Pem, ifaum, Girmon., III, 103. — Lu. Corolf., 118,
|2) Apud Trojn, flùcor.o dtli a eomllifoni ii Usinant aie, p. 218.
lesquelles les parties sont ecclésiastiques et les jugements rendus d'après les lois longobardcs (f) ; en 777, un testament dans lequel le mundium des aldiî donnés à un hôpital est évalué à unsolidus (2).
Postérieurement au eapitulaîre do Pcpin do l'an 782, on trouve en 782 un échange de terres entre le due de Lucques et doux prêtres, faits suivant les lois longobardcs (3) ; en 783, un jugement rendit en présence du duc, de l'évèquc de Lucques et de treize prêtres ouarimani, après que lawadia a été donnée et redonnée plusieurs fois ( l). fin 780, nouvel exemple d'un procès à Lucques où figurent plusieurs fois la wadia et les sacrarucnlaies (3).
Postérieurement au capitulai re de Pcpin do l'an 79,'i, un jugement est rendu à Pise en 707, en présence de l'évèque, de plusieurs ecclésiastiques, d'un vassal du roi, louchant la possession de serfs réclamés par l'Église de Sainte-Marie, conformément aux lois longobardcs. Les formules longobardcs et la wadia reparaissent plusieurs fois dans lo cours du procès (tî).
On cite un eapitulairc dont la date et l'auteursont incertains, mais qui, selon toute vraisemblance, est de l'empereur Louis et doit être placé entre les années
818 et 822 (i) comme prouvant que le clergé suivait à celle époque, dans la Haute-Italie, la loi romaine, et ce fait semblerait résulter en effet des premières paroles du capitulaire (2). Néanmoins, dès le lendemain de la promulgation de ce capitutairc et jusqu'à l'an 1000 et au delà, on voit un grand nombre d'Églises vivre et contracter couronnement au droit longobard. On eu pourrait citer une foule d'exemples. Voici les plus importants :
En 840, jugement relatif à un échange de terres entre deux Eglises de I.ucques rendu en présence de l'évoque et du comte Palatin, après plusieurs propositions do wadia et comparutions do sacramenlales (3).
En 842, leslament dans lequel un archidiacre de Pise (rausmet à son Église le mundium d'un grand nombre de serfs (4) .
En 844, La basilique Ambroisienno à Milan, entre en possession d'un certain nombre d'aldii, dont le mundîum lui a été transmis par leur patron, le Lougobard Talon (5).
(1) C'est la .lato que lui assigne M. Pertz, Jfoiwni. mrm., III, 228. — BnllIïO, :m contraire, cru:! qu'il !!■; l'uii tU7. — Balai,, Cou., i. I, p. 6MU, •tll, 1119 « ailiv.
(2) M. Troja interpréta autrement le Capitulaire du l'empereur Louis. Il croit que sou seul objet est île régler les Emphytéoses dos églises et de
geons u le I J pu nlrnissiblc.
(■1) MuTEtori, Ânt. nui. iwf, III, 1026.
(S) Mmatorl, Mla. tn„'. .vrf, I, H7J.
En 858, à Pise, on voit figurer la wadia dans un proies entre ecclésiastiques (I).
En 803, on trouve le launcgild dans une donation laite à un monastère, quoique la toi de Liutprand en ait dispensé les églises. En 8(iG, l'abbaye de Casauria est fondée par Louis II, dans les Abbruzzes, et dotée do terres situées dans le diocèse de Chieli et dans le patrimoine de Saint- Pierre, près d'Osimo et de Fermo ; du neuvième au onzième siècle, elle ne cesse pas de vivre suivant les lois longobardes (2), En 872, dans un plaid tenu à Vulva,dans les formes et suivant la procédure longobardo, le monastère de Saint-Vincent est réintégré dans la possession d'esclaves qui prétendaient èlre des hommes libres (3). lin 880, plaid dans lequel est donnée la wadia conformément à ia loi longobardo (4) . Anselme, comte de Vérone, Frank de naissance, donne en OU le launegikl en recevant une donation, et en 018 reçoit le launegild pour une donation qu'il a faite ù l'abbaye de Nonantola (;!). On trouve encore deu\ exemples de launegild, l'un donné en 029 par un prêtre à un diacre d'Asti, l'autre reçu en 0i5 par le marquis lïerenger, Frank de naissance (0) . Le recueil des documents relatifs à l'histoire du Piémont
montre que les professions de loi romaine y étaient très-rares clans le nenvii'ine siècle, mais que dans le dixième elles devinrent de pi lis en plus fréquentes.
Ainsi, loin d'avoir été supprimé tout à coup après la conquête de Cliarlemague et d'avoir été remplacé par le droit frank, avec le{piel,du reste, il avait de grandes anologies, le droit longobard resta d'abord prépondérant. Il perdit peu à peu le terrain que reconquérait le droit romain, mais il continua longtemps à subsister dans lu Haute-Italie. Il lit plus que subsister, il se répandit dans des parties de lu Péninsule où il n'avait pas encore pénétré ; du duché de Rénévent, où il s'était maintenu dans son intégrité, il se répandit à Naplos et dans plusieurs autres villes du littoral; et à Rome même et aRnvenne, on vit non-seulement des particuliers, mais des monastères, vivre suivant la loi longobarde (1).
L'extension donnée au système du droit personnel, en rendant au\ Romains la faculté de jouir do leurs lois, effaça l'une des traces des conquêtes précédentes et fil faire un pas a l'égalité des races entre lesquelles se divisait la Haute-Italie. L'organisation du service militaire établie par les Franks, rendit celle égalité complète. Les Longobards, entourés d'ennemîs, s'étaient, comme les Oslrogoths, réservé presque exclusivement le droit de porter les armes (2). Charleinague les en déposséda et fit du
(1) Voycr. V L „ Savigov, C.«Mrhlt <)a CalIcLti, Drt l'atar., p. al, 34.
13) Noua nvoos signalé, dnna lo livra
V, quelques exceptions s Mil*
service militaire une charge commune à tous ses nouveaux sujels. Il ne faisait en cela que suivre les traditions des rois franks, qui, après la conquête des Gaules, avaient tenu une conduite semblable ù l'égard des anciens habitants (I). Tous les hommes lihres propriétaires, sans distinction de race, furent soumis a Vfieriban. Ceux qui possédaient au moins quatre ma uses do terre, devaient le service en personne. Ceux qui possédaient moins so réunissaient do manière à fournir par chaque étendue de quatre manses un homme d'armes. Los comtes et les missi étaient chargés de taire le recensement el de fixer la part contributive de chacun (2). Sons les Longobards, le service militaire so faisant presque toujours dans le pays, n'était pas très-onéreux. Il le devint sous les Franks pour les petits propriétaires, lorsqu'il fallut partir pour des expéditions longues et lointaines. Aussi cbercha-t-on de toutes façons à s'y soustraire el vit -on les amendes s'accroître et les dispositions pénales so multiplier contre les réfracta ires: .Mais, qu'elle fût ou non s; mpathiquement accueillie
(1) Gregor., Tumn.,H,S7.
quanti homi lies liburi in siii-di-; romitntiliix manant .mi possent ml ox- [.sJilioiicn cx.orciij.ltn, per s « fiwr.K, \ cl .le (mi a diiot.us tertius
Jl'ljlirili L'1 |.rn[iiJi L :iilt^ .-I .1.- 1. in qui il C i I ■ ■ 3 ^ C i , n :i .! j il [H- t't pr:' parntlLS,
ncl cipsdiljoneni ejereitak-m l'an-rc ]sr,i .Lm | hl' ]icr l.vuvem coruni lununum ûtfurant. » (f .i|,if«I. muiu -'.il-. A<i<M 3 r., B29.)
Les paroles Je ce l.'apstllliih-c nu; «-îiiSil-iit indiquer rjue re n'était point en vertu d'une attriluiiuu li.v: el iiuruiimeiili!, niaia eu vertu d'une délégation fpi'ciale, une Ses mini êiaieu*. rlargc- .le faire le recensement des hommea nppeléi sous les drapeaux. J-ca levées île troupea devaient Ctro nurvcillcca par les autorités ordiniirci, c'cst-l-diro put lu eoiuici.
Dli LA CIVILISATION
par les populations, la nouvelle organisation militaire fiit très-importante pour l'Italie. Elle, y amena une fusion plus complète dos races réunies sous les mêmes drapeaux et y contribua au triomphe définitif des traditions romaines; car les Romains, outre l'avantage d'avoir conservé' le dépôt de la civilisation antique, étaient restés de beaucoup les plus nombreux. Elle aurait même eu, relativement à la condition des personnes et à la constitution politique du pays, des conséquences plus importantes encore, si elle n'avait pas élé promptement et profondément modifiée par le développement de la féodalité.
Sous les Longobards, le régime général de la propriété avait été l'alleu, la terre franche, libre, indépendante, « tenue do Dieu seul, » sur laquelle les propriétaires avaient les droits les plus étendus, droits limités pourtant par ceux de l'État et ne conférant pas comme plus tard le pouvoir absolu de juge et do chef militaire. La domination des Franks changea ce régime et favorisa rétablissement et la prépondérance des bénéfices qui n'existaient avant qu'en germe et qui avec leur hiérarchie do services constituent la féodalité. Quand CUarlerâagne remplaça les ducs par des comtes, les concessions do domaines qu'il leur fit ainsi qu'aux eenteniers et aux vicaires, furent attachées a la fonction dont il les investit ; elles furent ordinairement viagères niais toujours révocables parle prince. Celles qu'il fit aux autres guerriers qui l'avaient accompagné ou qui passèrent les Alpes aprè-. la conquête, et aux Romains qui avaient su gagner sa faveur, u'eurenlpoint
DigiIi;M by
un anlrc caractère. Ce lurent des bénéfices ou fiels.
Au premier abord il semble (pic ce fui là un effort vers la centralisation et que la royauté dut hériter de la part de puissance qu'enleva aux propriétaires la division de leurs alleux ; ce fut, en effet, le résultat obtenu sous Charlemagne. Mais ce résultat ne dépendait point du système, il dépendait do l'homme, et lorsque sa forte main ne contint plus les éléments de dissolution que renfermait la société, la vassalité et le fractionnement introduits dans la propriété, loin d'être favorables à l'unité du gouvernement et à l'autorité du roi, devinrent pour elle un obstacle et une entrave.
Les bénéfices passèrent en Italie par les mêmes vicissitudes qu'en France, et sans arriver jamais à une organisation aussi forte (I), ils aboutirent également à l'hérédité, hérédité des domaines et hérédité des ofiiecs (2), Il n'était pas possible que pendant une longue succession de règnes, la couronne gardât à sa disposition une quantité considérable de terres pour les donner et les reprendre sans cesse comme une solde viagère; el, en effet, on avait vu dès le commencement do la monarchie, les seigneurs franks s'efforcer do convertir leurs fiefs en alleux. Il en fut de même en Italie.
(1) Fippmi Régi» Itul. Capilvl., imn. 793, cap. v. Ho mit qui «nions
Comte Sclopi*-, Morni <Wr Auli- ,r t,.jnt„-.i,,i,r iM Pitmiult. — Wiin-penrc, fSnriu tle-ili irijuji Imitait. — Murntori, (Jiijfrf., II, etc.
ùds, ils les ruinaient et à une spoliation cornassaux. En mémo temps i d'autres vassaux une (reçues de la couronne nombreuse clientèle, li
avaient Ui-ja dispose eu laveur de sous-uénelicicrs et avaient acquis une grande autorité locale. Ils faisaient d'inutiles efforts pour arrêter le double mouvement qui tendait à faire disparaître la petite propriété et à rendre la grande propriété de plus eu plus indépendante. Les capitulais qui se multipliaient ne servaient qu'à attester l'impuissance de leurs prescriptions et do leurs mesures, et il arriva un moment où, comme dans l'Empire romain, les populations libres, la classe moyenne, firent défaut. Il n'y eut plus d'intermédiaire entre la haute aristocratie, et la royauté, et la royauté s'affaissa parce que son appui naturel lui manquait. L'homme ne fut plus rien par lui-môme; sa condition devint celle do la terre qu'il possédait. Les grands propriétaires furent vassaux du roi et seigneurs de sous-vassaux qui souvent étaient seigneurs à leur tour.
Dès lors un nouvel ordre social naquit, et l'on vil
EN ITALIE 175 so développer en face des obligations imposées par l'État et souvent en opposition aveu elles, les obligations féodales. Tout homme libre fut encore tenu de répondre au ban du roi ; 11131s s'il avait acceptent! bénéfice, il devait avant tout le service à son seigneur. Le lieu qui l'unirait à lui était plus étroit que celui qui l' unissait à l'Etat. Le suzerain plus rapproché, était mieux obéi que le prince éloigné (1). Les seigneuries voisines, toujours rivales parce qu'elles aspiraient toujours à s'agrandir les unes aux dépens des autres, étaient souvent en lutte. Ces guerres privées destructives de lu loi étaient pourtant reconnues par la loi, et si Cliarlemagnc les tolère et les autorise (2), on peut déjà prévoir combien elles se multiplieront après lui, et quels désordres troubleront lu société livrée tout entière ù la force, lorsque sa puissante main ne mettra plus un frein au débordement des haines cl des ambitions particulières. Les empereurs édicleionl en vain des Capitulé t Finit CLinm jJi'ini qui il i, ■lui; fe c-e :iotu[:il> rîjijiiiii et Oiluitiuii et llllie proliklitlll ra ira ml nrvitunn ùoTuiiioiniu suorum quilndo alii pujrcnsc:, in cxereiluin pergerc ilclient. — Smit utînin et alii qui rémanent et liieuut qllO'l .-■.'lùlir.:- -Ji". M il 'Juilli L----L.[.-:i;i I ut |L..-Îi.;:iiit cum oorum ecnioriliu.; |iei-_vio liti:i:;iLiiijiii! ji:-7ii> l'oniui Iiu|iiTaLori- Tncril. Alii verù Élnil qui iilL'ii r".iaii]Li':kliLiiL aU :i!i.in.i-. .^ L :iinjri.'i i]uoï H'iriut iti liovti'm non préfectures. <Jnwl mipcr omuiu innjua Kunt ino.be il i entes ipii l'agences, Ole... ■ (Kurali Mngia, Crjjiliiluri- ift K initiant («rcil'iili, Qlino 01 1, n »7et8).
{,') <i Et *i qnii fii!'^il.i:s -ni - ontL" ::■] % .li-iïicn Minlu ]i:i:riiam Mal ïij j-
ei nJjnlQrium | r 1 1 II i pcrmaïuil, ip
Film heliotieiui" qin-l !::ilmit aiileratm' ni. eo. ■ (Katoli ilnj-ni, Capitol. .tl-i-iTM., nu. BIS, '-">.)
laircs (I). Les abus ne feront que grandir et Charles le Chauve les consacrera en décrétant que, mémo dans les guerres privées, tout vassal doit suivre la bannière de son seigneur, à moins que le royaume ne soit envahi, car alors il est du devoir de tous les sujets de courir aux armes pour repousser l'ennemi (2).
Les vois contribuèrent eux-mêmes à former ce réseau de la féodalité qui, en enveloppant toute lu sociélé,n'y laissera plus de place- à leur pouvoir. En 78i> Pépin permit à tous les Longohards libres de se recommander; il défendit en même temps aux seigneurs de recevoir l'hommage d'un vassal sans savoir pourquoi ce vassal quittait son premier seigneur (3). Charlemagne décida, en KO.'», que les liens de la vassalité seraient consacrés par le serinent (4).
(1) HtndOTiei et Blotarli, Capital., an S2!>, 10,— Hlotnrii, Capilut., su 833, 9.)
(2) . Et voluroiis ui L'iijii-cum.iuo im.tnun horao m cujuseutnqnt; rogna
■louent eum in nostrd pra-sentin prasentoro... ■ (l'infini, (Ifjii Cu/n"(n(. PefpUatt, nn. 7B9, G.)
■ Stetlt nnliis do illui lil.jrji Loii^jlmulin il: liiKiitiam linbennt île oommonoBtidi nui voluerint, al heniorem non haLuorit tient a temporo ljnij.'oWlonim fw'nnit, in liuilum p:irt.-ni Comitïs fini uiemt
raKonaUlitR quod débet ■ (M., OU., 13.)
(■I) ■ Do juraraciilfl ni mrili alti-ri i«r MHTiimi-nltuiL Mclilat promUtn- Inr, ni=i nutiis et iininiir|ii» propriu wniuri n-1 iHulnim ulilitfltom et sui teniorii. • (Knmti M:il_'ii ; , <~h]>. a I Thio-fon TOi.mi.. ann. B03, fl.)
EX ITALIE 177 lin face de lu féodalité, l'organisation militaire que les l'ranks avaient introduite au lendemain de la conquête et dont le principe était l'égalité de toutes les races et de tous les hommes libres, ne put plus subsister et se modifia peu il peu. Ce ne fut plus que par l'inlennédiaire des seigneurs que les rois recrutèrent leurs aiinéjs ; ils furent obligés, pour que ceux-ci leur amenassent leurs hommes, de resserrer les liens do subordinalion des vassaux au\ seigneurs, et par là ils contribuèrent à rendre les seigneurs plus puissants, plus indépendants, et se dessaisirent euxmêmes de plus en plus do leur autorité. Dans les jugements comme à l'armée, le simple homme libre no figura plus en son nom. Il était sous la protection de son seigneur qui répondait pour lui. C'est le seigneur qui jugeait ses vassaux. La justice du comte comme son autorité militaire avait passé entre les mains des propriétaires do fiefs.
Tous les droits enfin qui jusqu'alors avaient appartenu exclusivement à la couronne, lui échappaient et se démembraient. Il n'y avait jamais eu, ni sous les Longobards, ni sous les Franks, d'impôt foncier. Il n'y avait eu que des barrières, des douanes, des péages. A mesure que la royauté abdiqua au profil de la féodalité, elle perdit la perception de ces impôts; les châteaux, les abbayes, les couvents, les évèchés. s'en emparèrent, cl même en établirent d'autres à leur gré sur leurs terres. La réparation des églises incombait aux paroisses (i). L'entretien des chemins et des pouls avait d'abord été à la charge
du pays qui était appelé à en profiler, el il résulte du rapprochement do plusieurs capilulaires, que tout le monde, aussi bien les eeeiési astiques que les laïques, devait y contribuer. Mais, comme tout le reste, les églises, les ponts et les routes lurent donnés par la couronne en bénéfices, et les bénéficiera durent alors les entretenir (1).
Le développement de la féodalité futdonc le changement le plus important introduit par les t'ranks dans la Haute-Italie, et il eut de si iiraves conséquences qu'il finit par annuler et par transformer toutes les autres institutions milit;iiivs ou jiuliriaires dontils l'avaient d'abord dotée. Nous n'avons considéré jusqu'à présent la féodalité que dans la société civile. Nous allons la retrouver dans l'Eglise.
Chez les Longobards, aucun pouvoir, aucun privïvilége politique n'avait été attribué aux évêques. Soumis à la loi commune, ils devaient au respect spontané des peuples toute l'autorité dont ils jouissaient. La
rtsUiutnnJum onmiun ■i-j'. il' i" hur'aul rient :.]:: Li^i:c fuit coiisucludo. » p^ppinï, Bf-j. Capitol. I.n„'j„ i.p. TB1.)
homines ail opçra non CODpollantUr. " [Knrul. Mugn., Capit. Longub., Bnn. 803, 18.
(1) . Pc Pont i Im-. ivitauriLiuli' vi.l-jlicui i;: ■l'c^it.iiiira Capilulnjia nvi et Pal m ulji iunjr|iii:un h^runt. rcii.^iilLfi! - .'.i - '[H! honora i]]<?i te ij.:iit <le quitras unie poule» fin-ti vol re-itaUL'.ilL l'ut-iiml. » (Iwroli, ]I, Conrfnrut
itmmm, bd. 813, 4.)
EX ITALIE 179 constitution ne leur eu accordait aucune. L'Église et le gouvernement avaient leur sphère d'action distincte.
Il en était tout autrement chez les Franks. Le clergé, qui avait aidé à la conquête, en avait profité, et grâce aux services qu'il rendait à la couronne et aux faveurs qu'il recevait d'elle en retour, il avait acquis une grande importance dans l'État. Les Carolingiens v mirent le comble. Portés au troue par les grands, ils cherchèrent pour s'émanciper de leur tutelle à opposer à l'aristocratie séculière une aristocratie ecclésiastique. Vax lare des barons, et pour se faire un appui contre eux, ils élevèrent les évèqucs. Ceux-ci leur semblaient moins à craindre parce que leurs charges n'étaient pas héréditaires, et ils avaient soin, malgré les réclamai ions des papes et leurs propres promesses, de les élire eux-mêmes.
Cette haute position qu'avait le clergé dans le royaume frank, les rois carolingiens la lui donnèrent dans le royaume longoburd. ils élevèrent le wehrgeld des évèqucs à neuf cents solidi, et celui des prètresà trois cents (I), et en choisissant souvent parmi eux leurs missi, leur donnèrent une grande part aux affaires publiques. Ils enrichirent considérablement les églises et les exemptèrent du droit de glto (2), qui consistait vrahi'Hiblahleincnt, connue en Gaule, dans la faculté qu'avaient les envoyés et les agents de la couronne, d'exiger, en se conformant aux règlements, les vivres et les moyens de transport dont ils avaient
(1| Ba]nu, C«yU«t . 1, 3»]IÏ, 10S0.
(?) Kfiro], M.iy., E|*ir. ai Pwiuum Ki'jrm linlir, non. BnT.
besoin dans leurs voyages (i). Pour tout ce qui avait rapport à la discipline et au droit ecclésiastique, les prêtres continuèrent à ne relever que de leur évèque. Dans les affaires civiles entre ecclésiastiques, c'était encore à l'évoque qu'il appartenait de prononcer, à moins que l'une des deux parties ne le récusât. La cause était alors soumise à la juridiction civile, devant laquelle chaque prêtre devait être défendu par l'avocat de l'Église (-). Les contestations entre laïques et ecclésiastiques devaient être portées (levant un tribunal mixte auquel présidaient à la fois le comte et l'évèquc (3). Un capilulairc attribué a Charlemagne et qu'on prétend de l'an 801, décide, en s'appuyant sur une constitution certainement apocryphe de Constantin, qvie si, dans un procès, l'une des parties a invoqué la juridiction épiscopale, l'autre partie est tenue de se soumettre à cette juridiction (\). Il est probable chic ce eapifulaire u été interpolé par des évèques ambitieux, et on peut lui supposer la même origine qu'aux fausses Décrétâtes. Mais qu'il soit ou non authentique, il prouve qu'au commencement du neuvième siècle, on sentait le besoin d'une loi pour rendre la juridiction épiscopale de simplement arbitrale obligatoire en certains cas, et que, par conséquent, elle n'était point encore obligatoire. Élle le devint avec le développement des immunités.
(1) Voyez Leliuerou, IhiIIMIou Cmttnglnma, liv. Il, chiip. viu; cl Hillmsnti, StaaftaBum la MUttlalHr.
[2) Ca,,. td.13., Jupttr, nnn. 803, C. la.
m C,,,.. La» a ., P,m. 812, r n P . 11.
(4) l>uu, Xenum. *J.»r. ûmn., t, IV, lu, S9.
KN ITALIE 181 Ce sont les immunités qui constituent le grand pas fait par le clergé sous les Carolingiens, lilles consistaient dans le privilège qu'obtenaient les églises ou les couvents d'être exemptés pour eux et les personnes domiciliées sur leurs domaines, de la jnrulietkm ordinaire du comte. On donnait le nom d'immunité à l'exemption, elle-niùnic et au territoire qui en jouissait. Celte exemption fut d'abord restreinte aux seules affaires civiles et à la classe des hommes île condition dépendante. Les causes criminelles et les hommes libres restaient soumis au tribunal du comte (I). Les évèques et les monastères exerçaient la juridiction sur leurs terres par l'intermédiaire d'un procureur ou advocalusccciesïw (2). Cet advocalus, qui devait toujours être un homme libre ou un laïipie, était chargé de juger les personnes qui habitaient dans l'enceinte de l'immunité et de les représenter devant le comte dans les causes réservées. Dans les immunités dont l'étendue était considérable, les deux fonctions de juge et do
(1) Karol. Magni, Ltg. C„ m.
(2) «., ifciJ., 99.
. Knruli M., C-.,,. an. «(13, 13. Vuliiiims [irinio «t iicrçus Alikitei
et Protliyteti, nr, [■!-.■ Il il ■. .1 . i ..'t S !jl»U.|.;.ii:i, .[iii.liWt ÙWoroi du
îcil n suis Hpi;cr>!'ii n-lji:iliiii!i jiistitinm ïncinrit. Si nilîcm (le aoi-
diWm veuerit. mh'-.-.t ya'.,-x i-hiiii.iiitoiu eum missos suos a.l Epii- <npum, ut fuciat eiiin jwr iiilvo.MUnn ju-iiitiiiTii l\Ti[ii;rs. Si vero tnlis nliijiiu iuter eos i-oii[--ii;[.. nrt:i fiicrh i|!i;i' (i-:r si; ]inr ifiriir.; nul non velint nu; nuu [infini, timo ]it :i.|viicjlnm Ej.wivii, .[iKilum jtijierU i]>*?, cnilïi in-n Diito cuinilctn vti jii'.lii%ui veniat, tt ivi wcuri.liiui Iquoi liuiutur, imiqjusiio Tit ilic-tum c-t, p:r.«i rterici. •
défenseur étaient qucUpiol'ois séparées, et la première réservée à un vice-dominus ou vicc-comes, pidame ou vicomte.
Les immunités ecclésiastiques se développèrent rapidement et de plus d'une manière. Les rois ne les avaient d'abord accordées qu'exceptionnellement. Mais afin dégainer les faveurs du tic rat» et de se, procurer en lui un appui qu'ils ne trouvaient plus dans les comtes, ils finirent par les multiplier nu point qu'elles cessèrent d'être un privilège pour devenir le droit commun de toutes les terres épiscopales ou abbatiales. En second lieu, les Églises enlevèreiil, peu à peu, an comte les causes qui lui avaient élé réservées et réussirent à étendre sur les hommes de condition libre établis dans leurs domaines, la juridiction qu'elles n'avaient d'abord exercée que sur les personnes de condition dépendante. Enfin, les domaines ecclésiastiques ne ressaient do s'étendre par suite des donations pieuses, et le nombre des hommes libres qui venaient vivre sous le mundium îles Eglises s'accroissait chaque jour. Pour échapper à la tyrannie et à l'oppression îles comtes et se'délivrer du poids toujours plus lourd des charges publiques, un grand nombre d'entre eux se faisaient vassaux. Or ils aimaient mieux devenir les vassaux de l'Eglise que des seigneurs laïque?, parce que l'Eglise était une protectrice plus efficace et moins dure, et qu'elle réussissait plus souvent à les exempter du service militaire. Les petits propriétaires d'alleux venaient donc en foule so recommander à elle; et les rois ne cessaient de se plaindre de ce f envahissement qui les
privait de soldais cl faisait passer une partie de leur puissance entre les mains des evèques.
Les reconnu a ii dation s étaient des contrais très-divers, mais qui entraînaient une aliénation plus ou moins complète de la liberté. La forme la plus ordinaire était celle de la simple vassalité, qui consistait à recevoir, a titre de fief, l'investiture d'une propriété qu'on avait auparavant possédée à litre d'alleu; mais celle qui enrichit le plus l'Église fut la précaire. Par la précaire, un propriétaire ab.andonnaità l'Église la nue-propriété de 50? liions, et l'Église ne se bornait pas à lui en laisser l'usufruit pendant sa vie, elle y ajoutait la jouissance d'autres biens. C'était une espèce de vente à fonds perdu, qui avait pour effet de dépouiller les héritière du recommandé et de les réduire à une position dépondante; car il était rare que l'Église leur laissât la jouissance de leur propriété patrimoniale aux conditions qu'avait obtenues le cessiounaire primitif.
La précaire n'était pas sansanalogieavcclobénéfice, mais elle entraînait souvent avec elle, co que ne faisait jamais le bénéfice, l'obligation de services ou do redevances d'une nature non noble. Le nombre des recommandés finit par être si considérable, que Lothaïre déclara, dans une de ses lois, qu'ils resteraient soumis à l'hériban et aux autres charges publiques, et rendit responsables pour eux les l'élises et les monastères qui les prenaient sous leur mundiuui. Les Églises, obligées do fournir au roi un nombre de soldats déterminé, levèrent alors dos troupes parmi leurs vassaux, et le commandement de ces troupes, exercé
quelquefois directement paiTevèqne cl l'abbé, fut te plus souvent conGé à Vadvocatus ecctesiœ. L'Église était arrivée à posséder dans ses immunités,, comme les seigneurs dans leurs DcFs, l'autorité militaire et l'autorité judiciaire. Les immunités étaient des seigneuries ccelésiastiques et les seigneuries des immunités laïques.
Voici deux dates qui me paraissent importantes a rappeler dans l'histoire du développement des im-
n iniiiWlrU lienuM™. rmitrn :..| ].lii<iu prulriilu'lmiitiir « i.lfù ni-
pintsinuitur RHiftilniiuii!- ni ui'ou'liim I-l-iu pritr.nii cor uni CO-" ad pliu-i-
de la plénitude de !a juridiction civile. Quant à la juridiction criminelle, les rois no cessent de la revendiquer exclusivement pour le comte ou pour ses lieutenants. Charlemagnc avait ordonné que tous les voleurs réfugiés sur nue seigneurie ou une immunité, devaient être livrés à la justice du comte. La désobéissance à cet ordre entraînait la perte du bénéfice, et pour ceux qui n'avaient pas de bénéfices, le paiement du ban royal (1). Charles le Chauve, au moment où la couronne allait abdiquer presque tous ses droits en faveur de l'aristocratie féodale, ne voulait pourtant point se dessaisir de l'ombre do ce droit. Il ordonnait que le voleur, l'homicide et en général tous les criminels réfugiés sur le territoire d'une immunité, lussent livrés, sous peine d'une forte amende, à la justice royale, et il décidait, qu'après la troisième sommation, le comte aurait le droit de rechercher lui-même le coupable et de s'en emparer (2).
De ce qui précède on a déjà pu conclure quels avaient été lis principaux changements introduits en Italie dans la condition des personnes, par la conquête des Franks et par l'établissement de la féodalité qui en avait été la conséquence. Nous allons jeter encore un coup d'œil sur cette société, avant de nous en séparer, et voir, avant qu'ils soient
legem pigncmie, :iut .L:-1ri iv [•[■.■-ii:i|..-m: |..rvi,:,o uuTiim omnia Hlm
IcgeomoM'Itt cl iinn|irr |.ni im;;iii1;i iir:i-.-!mi;ilu>ii'.' luiimuni imslntm COI1ponat. . (Illudonci II, Impcralorù GmwnlW ÎMaou, IB, «Ml. H5j.)
(1] K.rcl. M»g., topil., Mb. 77*1, 9.
(2) Knrel. Calii, top., un. B83, 2.
modifiés par le temps, do quels éléments elle se composait.
Charles le Gros, dans uu caphulaire de l'an 886, qui contient ses instructions aux missi relali veinent à la prestation de serment, énumère dans l'ordre suivant les différentes classes de la- population (I) : les évoques et les abbés; les comtes cl les vassaux du. roi; les vice-domini ou lieutenants laïques des évèqucs; les archidiacres et les chanoines; les vicaires et les centeniers ; lu peuple, comprenant : 1° les hommes libres qui se détendent eux-mêmes en justice ; 2" les hommes libres qui doivent être reprtjsentés par lenr seigneur, c'est-à-dire les vassaux des évêques, des abbés, des comtes et des grands ; 3' les demi-libres ; enfin, au-dessous du peuple, les masses servîtes. Il n'est fait nulle part mention d'une inégalité quelconque entre les différentes races. Les principes que les rois franks établirent en matière de wehrgeld pourraient seuls nous éclairer complètement à te sujet. .Malheureusement ils ne nous sont pas connus et nous ne savons qu'une chose, c'est que le welirgehl des ecelé^iastiqi: s fut considérablement élevé. Mais l'extension du système du droit personnel et l'admission des Romains dans l'armée permettent de. supposer que les Franks avaient plutôt voulu effacer que maintenir les barrières créées par la différence des nationalités; et celte supposition est pleinement confirmée par l'étude de l'histoire de la Haute-Italie du neuvième au onzième
(]) Kml. II, imp.,Cap., inn.BBG, cnp. TI.
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EN ITALIE 187 siècle. Car on voil toujours la valeur îles personnes un ii] liraient déterminée par in fonction qu'elles remplissent ou le rang qu'elles occupent dans la hiérarchie, jamais par la race à laquelle elles appartiennent.
Aucun impôt direct no frappait la propriété ; mais les hommes libres n'étaient point pour cela exempts de toute charge, lis devaient se rendre aux plaids ou prendre les armes au premier appel du roi ou de ses agents; et le service militaire était d'autant plus onéreux, que chacun était tenu de se nourrir et de s'équiper à ses frais. Les hommes libres devaient encore contribuer à l'entretien des ponts et des routes., héberger le roi ou ses missi dans leurs voyages, les nourrir et leur fournir des moyens de transport. Ces différentes charges, appelées mansiouet, fodrttm, angariw, parangariie (1) avaient d'abord été modérées. Elles devinrent accablantes lorsque la royauté s'alTuihht. Les comtes, les grands vassaux, les possesseurs d'immunités ecclésiastiques, sans nul souci de l'Etat, ne songèrent plus qu'à eux-mêmes. Tout leur devint objet, occasion d'un impôt. Ils aggravèrent les anciens, ils en inventèrent de nouveau, ils établirent des douanes, des péages sur les ponts, des barrières sur les roules, forcèrent à moudre à leur moulin, à cuire dans leur four et contraignirent des hommes libres a ensemencer, à cultiver pour eux la terre, travaux qui étaient alors considérés comme scrviles. Toutes les vexations qui caractérisent lo
système féodal, apparurent plus cruelles encore que dans les siècles suivants: car elles n'étaient point encore régularisées par l'usage, el l'arbitraire seul semblait présider à tuus les rapports de la société (1).
L'état îles hommes libres empirant sans cesse, les plus heureux se firent vassaux ; un grand nombre furent réiluilsâ l'élal tic censitaires, Kn se faisant vassaux, ils acquéraient à titre de bénéfice la jouissance d'une terre, et se procuraient un protecteur qui les soutenait devant les tribunaux et les défendait eonlre 1rs injustes exigences des fonctionnaires publies. F.n retour, le seigneur acquérait une influence proportionnelle au nombre des clients dont il réussissait à s'entourer. Daus le principe ce furent les grands qui cherchèrent à se créer des vassaux, par l'a tirait d'une cession de bénéfice ; plus lard ce furent les hommes libres, qui, pour échapper à la ruine ou ii une position plus dépendante, se cherchèrent des patrons, et au lieu de recevoir de nouvelles terres en fiefs," cédèrent eux-mêmes celles qu'ils possédaient à litre d'alleux, et se contentèrent de les re-
lin droit , la distance qui séparai! les vassaux
laieul tenus qu'à l'hommage et à des obligations personnelles. Les censitaires cultivaient eux-mêmes la terre, y étaient attachés comme les colons,
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comme eux transmissililcs avec elle, comme lacés dans une étroite dépendance de leur
conditions miituelles suffisait à le briser. Outre redevance qu'ils acquittaient le plus souvent nature, quelquefois en argent, les censitaires de-
avec les conditions de leur contrat ; mais comme elles étaient souvent stipulées vaguement, elles laissaient une grande placé à l'arbitraire. Elles consistaient ordinairement en travaux pour les moissons, la fenaison, les semailles, les vendantes, la mouture, le marché, travaux compris sous le nom générique de manuopertu, en charrois ou camwperie, et en Iravaux dans les bois. En fait, par suite delà tyrannie des seigneurs, la situation des petits bénéficiaires se rapprochait souvent de celle des censitaires, ils se voyaient condamnés aux mômes corvées qu'eux et ils ne conservaient de leurs privilèges d'hommes libres qu'un vain nom. La situation des colons et des serf3 s'améliorait. Les serfs du lise et des églises, qui composaient à peu prés la moitié de la masse servile, avaient été autorisés par un capilulaire de Charlemagne à épouser des ingénues {{) et avaient
été plus d'une fois appelés à porter les armes; grand honneur et grand progrès dans une société où le scrvice militaire était à lu fois l'apanage et le devoir des hommes libres. Ainsi la barrière qui séparait la liberté de l'esclavage s'abaissait de plus en plus. La liberté semblait rétrograder, car le nombre des hommes libres diminuait. Mais, en réalité, les pelils vassaux, les censitaires, les colons, les serfs, plus rapprochés les uns des mitres, tendaient à se confondra en une seule classe plus compacte, plus forte, pour traverser les luttes de l'avenir et marcher à la conquête de l'égalité et de l'indépendance. H n'y avait plus qu'un degré entre les derniers des hommes libres et les premiers colons, et il devenait plus aisé de monter un degré que de franchir un abîme.
Pendant la domination des Lotigobards, il n'y avait pas eu dans la Haute-Italie de noblesse proprement dite. La domination des Kranks un créa une. Les
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seigneurs ecclésiastiques et laïques enlevèrent successivement à la couronne presque tous ses droits et devinrent dans leurs domaines de vrais petits souverains. On vit la propriété se concentrer de nouveau entre un petit nombre de mains. Mais celte concentration ne ressemblait en rien à relie qui s'était produite dans les derniers temps de l'Empire romain. La propriété féodale était vivante; la propriété romaine était comme morte. L'une était la constitution d'une hiérarchie et d'une clientèle, l'autre faisait le vide autour d'elle. Les seigneurs féodaux s'entouraient de hénéfiriers qui n'avaient point abdiqué leur iudépen-
EN ITALIE 101 dancc et qui portaient les armes. Les patriciens romains ne voulaient autour d'eux que des esclaves. La grande propriété féodale ne releva pas l'agriculture, dont le développement élail entravé, par trop d'autres causes; mais la grande propriété romaine l'avait ruinée.
Il ne faut point oublier, du reste, que les changements introduits par la domination des lYanks dans la Ilaule-llalie, ne s'étendent point à toute la Péninsule. Le duché de Home, l'exarchat de Havenne, toutes les provinces groupées autour du Pape, ont leur constitution particulière (pic nous avons fait connaître ; constitution que le rétablissement de l'Empire d'occident ne nmdilie que transitoirenient, car l'Empire ne tarda pas a perdre une partie de sa force , et par conséquent, de son influence. Les lois et les instituions lon^obardes restent en vigueur dans le duché de Uénévcnl, qui comprenait alors presque lout ce qui forme aujourd'hui la partie continentale du royaume des Deux-Sieiles, moins les villes situées sur les côtes. Enfui dans ces villes, à Kaples, à Amalli, à Gaëte, à Tarente, naissaient des constitutions municipales que nous étudierons plus lard lorsque, plus loin de leur berceau, nous pourrons en suivre le développement pendant un plus long espace de temps et en mieux apprécier le caractère.
192 DE Là CIVILISATION
Nous avons exposé, dans l'ordro de leur date, les principaux changements que le temps et les révolutions avaient introduits dans la constitution de l'JÉglise. Nous avons vu le pouvoir moral des papes grandir cl leur pouvoir temporel se fonder, la hiérarchie ecclésiastique se fortifier en se développant, et la législation ecclésiastique, formulée à la t'ois dans les décisions des conciles et des papes,, aboutir au recueil des fausses Décrélales d'Isidore. Nous avons montré à quel degré de puissance lo clergé s'était élevé dans le centre et le midi de l'Italie, en défendant les Romains contre les invasions des Longobards el l'oppression des Grecs ; quelle avait été sa position en face de ia loi et de l'État dans le royaume longohard ; quelle importance politique la conquête do Charlumagne lui avait donnée et (pie! rôle nouveau les concessions d'immunités lui préparaient dans la société féodale. II nous reste à ajouter quelquesliaîls pour compléter ce tableau du développement de l'Église et do sa situation à l'époque des Longobards et des Franks. Commençons par les couvents.
Au milieu des troubles sans cesse renaissants de la société, les couvents, respectés de tous les partis, étaient devenus l'asile où se reliraient tous ceux qui voulaient goûter un peu de paix. Autant que l'amour ella recherche de Dieu, le dégoût el la lassitude du
EN ITALIE 193 monde contribuaient à les multiplier et à les remplir. Ce n'était plus que dans leurs murs qu'on trouvait encore le loisir do quelque culture intellectuelle, et c'est parmi les moines que se recrutaient les seuls membres lettres du haut clergé et de l'épiscopat. L'habitude de ne sacrer dans chaque couvent que le nombre de piètres nécessaires aux fondions du cul te et de n'y admettre que par exception, suivant, leveeu dû saint Benoit (1), les ecclésiastiques et les évêquos, celte habitude avait commencé à disparaître dans le sixième siècle. Les moines, pour s'élever plus aisément aux liantes dignités de l'Kgliso, élévation qui leur permettait de protéger ensuite plus cfïicocemcnt leurs couvents, se faisaient donner les ordres avec plus d'empressement et en plus grand nombre, surtout depuis qu'il avait élé permis aux abbés de conférer tous les ordres mineurs. Le clergé leur ouvrait volontiers ses rangs dans l'espoir de voir reporter sur lui une part de la vénération particulière dont le peuple entourait l'institution monastique. Aussi, peu à peu, les moines devinrent-ils tous des ecclésiastiques, et au temps de Charlcmagne, les capitulaires et les synodes ne les distinguaient plus les uns des autres. ;!
En même temps que leur nombre, les couvents voyaient croître leur richesse. Outre l'obole aceumtH lée du pauvre, ils recevaient des grands qui y consacraient dès leur plus tendre jeunesse quelques-uns de leurs enfants, des veuves qui s'y enfermaient pour
[1] Rtgul. S. Sntii., C. 50, 84.
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pleurer leur époux ou leur jeunesse, des princes qui y venaient échanger un palais contre une cellule, ou qui s'y réfugiaient une Ibis tombés du trône, des terres immenses et des donations considérables. Et ;i la munificence chrétienne, ils ajoutaient une source plus intarissable encore de richesse, le travail. Établis sur des montagnes arides ou des champs abandonnés, ils les fécondaient de leurs sueurs, ils en changeaient l'aspect, et ils donnaient ainsi aux populations l'exemple salutaire de l'occupation journalière qui aide à la vertu et qui donne le bien-être. Comme ces pionniers du Nouveau-Monde dont un autre mobile soutient aujourd'hui l'énergie, ils commençaient par se bâtir à la hâte de grossières cabanes, l'eu à peu on voyait la terre sourire à leurs persévérants efforts, lu culture s'étendre, la forci faire place à la moisson, les marais disparaître. Un demi-siècle passé, ils n'étaient plus quelques-uns, ils étaient des centaines. Le cloître, d'abord étroit, serrait ses cellules et multipliait les arceaux de ses longs corridors, et la colonie se trouvait assez riche cl assez nombreuse pour envoyer au loin quelques-uns de ses membres fonder un établissement nouveau avec ia même foi et le môme succès.
Presque tous les couvents qui se bâtissaient en Italie suivaient, sauf de légères différences de discipline intérieure, la règle de saint Benoit. Celle règle no faisait pas de la vie des moines une contemplation oisive, une aspiration souvent stérile vers la perfection ; elle les acheminait pas à pas et degré par degré vers celte perfection en leur imposant chaque jour
EN ITALIE IU5 un effort, une tâche, c'est-à-dire un progrès. Ou atteint un but. en y marchant, non en y rêvant, et c'est bien connaître l'homme que de donner à sa faililosso une règle pour appui et à sou inconstance une habitude pour frein. Ducs chaque couvent les moines nommaient leur abbé. Mais celui-ci, une fois élu, exerçait sur tons un pouvoir presque absolu. Le vœu d'obéissance n'était point une vaine formule comme le devint quelquefois le vœu de pauvreté ; et chaque moine, après avoir usé une fois de son libre arbitre, l'abdiquait entre les mains de son chef, qui n'avait pins d'autre limite à son autorité que la règle de l'ordre. Au cloître comme ù l'armée, il n'y a de force que dans l'unité d'action. Jusqu'à la fin du huitième siècle, chaque couvent resta d'ailleurs indépendant et isolé. Unis par les liens moraux d'une même loi et en rapports fréquents, ces petites républiques ne s'étaient point encore fédérées et ne s'étaient point donné un supérieur commun. Ce n'est qu'au commencement du neuvième siècle qu'on vit pour la première fois un seul abbé réunir dans ses mains la direction de plusieurs monastères, et les capilulaircs aussi bien que les canons réprouvent celte réunion (1).
Une fois incorporés an clergé, et même dès qu'ils eurent parmi eux des prêtres, les moines se trouvèrent plus ou moins soumis à l'évôque du diocèse dans lequel ils habitaient. Celui-ci se fit donner, parplusieurs synodes, le droit de surveiller les couvents et même d'en déposer les abbés dans certains
cas (1). Mais les moines ne tardèrent pas à élever les plus vives plaintes. Les évèques abusaient de leur autorité, s'appropriaient une partie des dons faits' aux monastères ou aux églises des monastères, prélevaient sur eux des taxes à propos de chaque ordination ou de chaque consécration d'autel, et les soumettaient à un impôt annuel appelé synodatkott et caUiedraticon . Ils allaient même, quelquefois, jusqu'à empêcher les élections des abbés et à nommer eux-mêmes à ces fonctions leurs créatures on leurs parents. Les moines résistèrent obstinément à ces prétentions et à ces abus de pouvoir, et pour s'y soustraire ils eurent recours à plusieurs moyens.
Ils s'adressèrent aux évèques mêmes, et au prix d'une concession une fois faite, souvent d'une indemnité pécuniaire, ils en obtinrent des chartes d'indépendance; c'est la voie que suivirent plus tard les communes. Les évèques, sans renoncer à leur droit de surveillance, s'en^uueaienl à se renfermer dans l'exercice des attributions que leur avaient conférées les synodes (2). Instruits par l'expérience, ceux qui fondaient de nouveaux monastères prenaient des précautions analogues pour les mettre à l'abri de tout empiétement.
Mais il y avait pour les couvents une garantie plus efficace qu'une convention faite avec l'évêquc. C'était
(1) Plusieurs S)-nmki du sixième sKclc remirent ilfjii «ux évfqnPB le droit de fiirvoillnncc sur les couvent*. — Syn. d'Orléans, SOI, canon lu. — Syn, d'Epson, 517, «m, liruxu'tiic Svno.lu du Tours, cm. 7. — Syn. d'Arles, 6M, osn. 7.
(2j Murcuir, Fer t.
la protection du prince. Cette protection assurait aux couvenlsdes privilèges de uature diverse. Les uns restaient soumis aux contributions et, Ma milice ; d'autres à la milice seulement ; d'antres enlinne devaient plus qu'une chose moins coûteuse, leurs prières (1). Leurs possessions étaient à l'abri de toute usurpation, et la plus complète liberté leur était assurée dans la gestion de leurs revenus et dans le choix de leurs abbés. Enfin, quelques-uns, une fois devenus royaux ("2), étaient alFranclns de la juridiction civile ordinaire et ne relevaient plus que de la justice du roi. C'était surtout le cas pour ceux qui avaient été fondés directement par les rois, et nous en avons vu plusieurs exemples sous la domination des Longobards. A coté des monastères royaux il y avait, mais en plus petit nombre, des monastères pontificaux. Tels élaient celui de Fulda, et quelques autres moins célèbres cités dans les lettres de saint Grégoire le (Irand (3). Les monastères qui ne jouissaient d'aucun privilège spécial durent, jusqu'au neuvième siècle, soumettre à l'approbation épiscopale tous les actes importants de leur administration financière et l'élection du leur abbé; et tous, sans exceplion, qu'ils eussent ou non obtenu des chartes des rois ou des papes, restèrent, jusqu'à la même époque, sous la haute surveillance Je l'évèque (•*).
|!) Captt., t.I, «un. 817. £wf»., I, p. 5B9.
{2} Mareiilf., Fa™., il' 25.
[3, Greg. t&agn., Ub. VU, ep. 12; lib. VIII, sp. 15; Kb, XIII,
ep. 8, 9, 10.
(■1) t AWiiU'n nt intimi'liir omiii* moili- volmtuu ui pra-cit>înr.u ut
La condition des couvents changea peu à peu sous la domination des Finales. L'étendue fie leurs domaines s'accrut très-vite dans la Haute-Italie, et sans devenir aussi considérable qu'en France, où l'Église ne possédait pas moins du tiers du territoire et où une seule abbaye, celle de Sain t-Gcrmain-des- Prés, avait au commencement du neuvième siècle une propriété de quatre cent trente mille hectares (I), elle le devint assez pour éveiller l'attention de l'Étal. Charlemagne prit de sages précautions pour empêcher qu'on abusât de la crédulité des populations (2). Louis le Débonnaire déclara que les donations faites au profit des couvents seraient nulles, si les héritiers du donateur ne les ratifiaient point 13). Ft comme l'ambition des richesses se développe avec les richesses mêmes, on +it, sans parler d'autres ruses pieuses plus excusables, des clercs descendre jusqu'à fabriquer de faux titres de propriété, comme ils avaient fabriqué de fausses donations et do fausses dérrétalcs, pour y appuyer leur pouvoir (i).
De même que des Kidises ni des évtVhés, un certain
1] Kurti, II* vol., 1" partie, g Sij, dii- m
nombre de couvents obtinrent des rois franks des concessions d'immunités de plus en plus larges, et ils les firent d'autant mieux valoir que l'étendue de leurs terres leur donnait plus de pouvoir et d'indépendance; mais par une singulière inconséquence, un grand nombre d'autres couvents furent vendus sans scrupule ou donnés par les mêmes rois, en bénéfices à leurs créatures et a leurs favoris. Les abbés ainsi créés ne songeaient qu'à exploiter leur abbaye comme une ferme, et la faisaient administrer par un procureur, dont l'unique souci était d'en tirer les plus gros revenus. Et si par hasard ils appartenaient au clergé et allaient vivre parmi leurs moines, ils ne quittaient point dans leurs nouvelles fonctions leurs anciennes mœurs, ils continuaient à passer leur vie à la cliasse et dans les plaisirs, et portaient par leur Exemple et leur direction le coup le plus funeste à l'institution monastique. Ils devaient prêter le mémo serment de fidélité et étaient tenus aux mêmes services et aux mêmes dons que les vassaux séculiers (I). Ils devaient comme eux répondre à l'Iicnban, et ne se faisaient point scrupule do porter lo sabre et la cuirasse, et de prendre part à In guerre (2). Un capitnlaire de Pépin les met au nom-
(1) ■ Kxcnin vero «tin eio.ui* ]n.l'hnovi:or iinpo-ii» miiii, iiinpiilnndn,
et lion îmyuril rjiinm <-i>n-ni;tiiilo fm-ral ii(.Ti|'k'i!<!ii tcn.-cmiii. > (Kiiro!ilttg., Copiât. Lamj., nu. B03, 10.)
[1) . Quiii Instiginte antique. hotle tuJivimui qnwdam nt>« suspect^
qticnl /lonoru Encirdotuni cl mi Ecclcsiariim ; semiis... . (Karal. M»g„ Kaptt., ton», anni.)
bre des exercitales (1). Quand lo mal fut devenu trop grave, les rois qui en étaient la première cause, cherchèrent en vain à y porter remède. Louis le Pieux chargea Deootl d'Aniane de visiter tous les monastères da royaume, de les réorganiser, de les épurer, et d'y rétablir dans sa pureté ta règle de sain! Benoit de Xursia. L'une des reformes les plus importantes de Benoît d'Aniane, porta sur l'emploi des revenus. Il décida que la moitié devait être consacrée à l'entretien des moines, et que l'autre moitié seule devait être laissée à la libre disposition de l'abbé.
Lorsque la royauté s'affaiblit, les couvents comme les Eglises entrèrent dans la société el dans la hiérarchie féodale. Les plus riches devinrent de vraies seigneuries ayant leurs vassan\, leur advocahis (2) , leur juridiction, établissant des péages et des impols sur leurs domaines, levant des troupes, soutenant des sièges, et faisant la guerre. Les plus faibles cherchèrent à rentrer sous la tutelle de J'évêque, dont ils avaient tenté autrefois de s'affranchir, ou tombèrent dans la vassalité des seigneurs laïques. Il n'y eut plus pour eux comme pour tout le inonde, d'autre alternative que d'être souverains ou sujets, et les simples couvenls libres disparurent comme les simples hommes libres. Les barons, trouvant les couvents d'un
(1| . Si qui» Vontifai cloricos (nos umonioa vivendo online diftringero
a*. t?.j.-fai. ibbj., valiez, a.) n
■-«mitai» jiropriiLin liiHV'litiili-ui. n (Kiirnl.. CujHf-, nnn, 813,14.)
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hou rapport, se mirent à en construire par spéculation. Ils prenaient souvent la plus grosse part des dimea et des offrandes des fidèles. L'abbé qu'ils choisissaient eux-mêmes restait dans leur dépendance, élait tenu à l'hommage et au service mïliiaire, et L'évêqne ne pouvait lui refuser la consécration que dans le cas d'une flagrante indignité. On comprend ce que devenaient la règle et les vertus monastiques avec dû tels abbés, de quels moines ils devaient être entourés, et combien l'esprit de Dieu et la morale évangélique étaient près de disparaître des couvents. La féodalité les avait matérialisés ; une étincelle pourtant y survivait, qui devait y rallumer plus tard le feu sacré de la vertu, du désintéressement et de la foi.
Le clergé séculier passa aux mêmes époques par les mêmes phases de développement que le clergé régulier. Dans la période qui précède la conquête des Kranfcs, les différents groupes qui le composent sont tous en lutte les uns contre les autres, et ce n'est point sans combat que triomphent dans PHglise l'unité et la centralisation. Les métropolitains voudraient se rendre plus indépendants des papes, les évéques des métropolitains, les prêtres des évèques ; et tous travaillent à la fois à soumettre à une subordination plus étroite leurs inférieurs, et à s'émanciper dn leurs supérieurs hiérarchiques.
Nous, avons vu que les métropolitains étaient les cheTs d'une Église nationale ou provinciale, comme le Pape l'était de l'Eglise universelle. Leurs droits, qui varièrent avec les conditions politiques des temps et
des royaumes, consistaient on général dans l'installation et le sacre des évëqucs de leur province, dans la faculté de les réunir en synodes dont ils présidaient et dirigeaient les délibérations, et dont ils promulguaient, avec l'autorisation du roi, les décisions. Ils exerçaient une haute juridiction sur leurs sull'ragauts et sur le clergé de leur province, et prononçaient môme, après avoir pris l'avis du synode provincial, des condamnations et des dépositions qui, jusqu'à Charleraagne, étaient sans appel. A partir du neuvième siècle il n'en fut plus ainsi. L'appel des jugements des métropolitains à la cour de Home, devint la règle générale, et les fausses Déc ré taies d'Isidore proclamèrent même que les réunions des synodes provinciaux devaient être autorisées et leurs décisions approuvées par le Pape. Dans les grands royaumes, il y avait plusieurs métropolitains, et l'un d'eux avait le rang et le titre de primat. Mais ce titre, qui ne .commença à être en usage que dans le neuvième siècle, ne désigna jamais des fonctions nettement définies.
Les métropolitains lâchaient, d'étendre leur autorité au détriment de celle des papes, et les rois les encourageaient dans cette tentative dont le succès eût tourné au profit de leur propre pouvoir. Car l'indépendance religieuse fortifiait l'indépendance nationale. Un clergé qui était inoins étroitement soumis ù la cour de Home, l'était davantage au trône et lui prêtait plus d'appui. Aussi les rois s'cObrcaïent-ils de concentrer toute l'autorité religieuse dans leur royaume entre les mainsd'un seul métropolitain, es-
parant que l'unité ecclésiastique servirait à développer l'unité politique. Los papes, au contraire, t;\chaient de multiplier autant que possible le nombre des métropolitains dans chaque royaume, alin de les maintenir plus aisément dans la subordination en les opposant les tins aux autres et en diminuant l'étendue de leur juridiction. Ils craignaient qu'un évèquo placé à la tète de foutes les all'aires religieuses d'une nation, ne fût tenté de devenir patriarche cl do dénouer, peut-élre mémo de briser, les liens qui l'unissaient au Saint-Siège. Us s'opposaient à la nomination des primais et donnaient le même titre à leuçs propres légats. Us trouvaient des alliés dans les évèques et dans le clergé inférieur en leur ménageant un recours contre les décisions de leurs supérieurs immédiats; et nous avons déjà vu comment, grâce au faux recueil d'Isidore, et surtout à la faiblesse des successeurs de Charlemagne, ils réussirent à établir définitivement leur suprématie.
Il n'entre pas dans notre plan de parler en détail des rapports des différents métropolitains d'Europe avec le Saint-Siège. Nous nous contenterons de dire un mot de ceux d'Italie, c'est-à-dire des métropolitains d'Aquilée, de Milan et de Bavcnnc. Tous les trois résistèrent longtemps a. l'autorité des papes, mais ils furent enfin obligés de la reconnaître. L'opposition des archevêques de Ravenne fut la plus dangereuse ; entourés d'un clergé qui leur était dévoué, fiers de commander dans une ville qui avait été pendant des siècles le siège du gouvernement grec, ils cherchèrent à se créer un État et balancèrent quel-
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quefois la fortune politique de Rome, jusqu'à ce que l'un d'eux, l'archevêque Jean, subit sous le ponlilicat de Nicolas 1" une défaite dont ses successeurs ne se relevèrent pas. L'opposition des archevêques de .Milan fut étroitement liée à l'opposition politique des habitants de leur diocèse, et nous les verrons plus d'une fois jouer un rolo important dans les factions qui divisèrent l'Italie, luller contre les empereurs, essayer de gouverner la ville et la province, et se maintenir indépendants des papes.
-Maïs le défenseur le plus constant, le plus intrépide,, le plus habile des prérogatives religieuses des métropolitains, fut Hincmar, archevêque de Reims. Ce prélat, dont on a pu dire qu'il élail le dernier de l'école de Cliarlemagne, lutta sans jamais faiblir envers et contre tous, avec une obstination digne d'urio meilleure cause, pour maintenir intact, contrairement aux doctrines des fausses Décrétâtes d'Isidore, son droit de juridiction absolue et sans recours sur ses su drapants. El si sa résistance à l'extension du pouvoir papal peut être critiquée au point de vue des destinées futures de l'Église, elle nous montre en lui le Frank passionné pour la France, un grand arche* vêquepairiolequi meurt au moment où les Normands envahissent son pays, en emportant dans sa fuite, comme les anciens leurs dieux lares, les os de saint Kern y.
En même temps que les évÊques acquéraient par l'abaissement des métropolitains une position plus indépendante, ils s'efforçaient de soumettre le clergé intérieur à une plus complète subordination. Les
prêtres étaient attachés plus étroitement à leur paroisse. On no se contentait pas de renouveler les prescriptions des conciles tic Chaleédoine et les anciennes lois contre les clercs errants (1). On ne se contentait pas d'interdire aux ecclésiastiques de quitter leur diocèse, on exigeait d'eux au moment de leur ordination de s'engager par serment à consacrer toute leur vie à la paroisse pour le service de laquelle ils étaient désignes. Cette mesure, qui prenait le nom de localilas ou de stabititas (2), et qui facililailbcaucoup a l'évèque l'exercice de son pouvoir, fut complétée par la division du diocèse entre un certain nombre d'archidiacres et d'areliiprètres (ii) , chargés, les uns, des intérêts matériels de l'Église, les autres, de tout ce qui avait rapport ù la foi, au culte et à la discipline. C'est en France que cette organisation administrative (il semble avoir pris naissance; do là elle ne tarda pas à se répandre en Italie. Elle soumit le clergé à une surveillance plusaclive et plus efficace, et amena une plus prompte expédition des affaires et la réforme de beaucoup d'abus. Mais les évoqués n'en tirèrent pas, pour l'accroissement de leur pouvoir, tout le fruit qu'ils en attendaient. Comme ils visitaient moins souvent leurs diocèses et eu aban-
(1) N'iras iivons explique, dons le livre 11, et i|tio!i ciilcmljit }iar le moi
donnaient entièrement le soin aux archiprèlres et aux archidiacres, ceux-ci devinrent à leur tour puissants et indépendants, et finirent par entraver plus souvent l'action épiscopale qu'ils ne la secondaient.
L'introduction de la vie canonique dans le clergé, qui date aussi du huitième siècle, ne fut pas non plus, comme les évoques l'avaient espéré, favorable à leur autorité. Saint Augustin avait déjà vécu à Hippone en communauté avec ses prêtres. Cu souvenir, l'exemple du la vie monastique, l'influence moralisatrice qu'elle exerçait sur lous ceux qui la pratiquaient, l'admiration qu'elle excitait parmi le peuple, firent nailre l'idée de soumettre le clergé à une règle. Chrodegang, évèque de Metz, y réussit le premier, en 7fiO. Lu règle qu'il donna aux - prêtres de son Eglise, après avoir subi quelques légers changements, no tarda pas à se répandre en Italie, en Allemagne, en France. Les synodes l'approuvèrent [1), el un capitulaire de Louis le Débonnaire, de l'an 8015, la déclara obligatoire dans tous ses Étals (2). Moins le vœu de pauvreté, celle rèfde différait- peu de celle de saint Henoil. Les prêtres avaient toutes leurs heures, lous leurs travaux réglés, ils prenaient ensemble leurs repas, se retrouvaient aux mêmes heures, a l'église, à la bibliothèque, à la salle capitulaire. Etainsi, tandis
(Il Thomniainî, p. I, Itl> 111, cil, tx, Ï8 H, 9.
(3) La ïïe c:iiHmi<;ii<! fut ri-cuLiiinan.lvij ou |ir..«rilL' [>;tr plusieurs cou. cita s «ncil» ilcTaiir», in ->6ï,c. 11. — Canette -la Tnlàlc en liSU, c 11 Bt23. — Concile Je Vcrneuii, en Elle n i- ilé iMbHc momcntnné-
Xmul. Mng., CnjuV.. :m. II! 1 .', r:. iwi.r, m. (! ri:].. \xu, et I.uJqv. I, ce|>. t't'j'thi A- t vi'$r<ttttt<*\!.
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que les moines se rapprochaient d'eux, ils se rapprochaiont des moines. Le peuple ne les séparait plus dans ses faveurs et dans sa vénération, et à ses yeux comme dans la réalité, ils n'étaient pins que deux corps dislincls d'une même milice, la sainte milice du Christ. La réunion des ecclésiastiques de chaque cathédrale fut appelée chapitre, et plus lard chaque membre du chapitre prit te nom de chanoine. A l'exemple des cathédrales, les Églises des villes réunirent leurs desservants en un collège qui fut présidé par un doyen. Celle communauté de vie devait, par la surveillance et l'édification mutuelles, exercer une heureuse influence sur les mœurs du clergé, mais elle y développa surtout l'esprit de corps. De même que lesévêques luttaient contre les métropolitains, les chapitres et les collégiales luttèrent contre les chèques. Ils demandèrent que suivant les anciennes lois une partie des revenus de L'Eglise leur fût attribuée, et presque partout ils réussirent dans celle demande. Les chanoines réclamèrent une part dans l'administration du diocèse, et lâchèrent de s'ériger en une espèce de sénat dont l'autorisation cùtéto nécessaire * à toutes les décisions cpiscopales.
L'Église était ainsi entraînée dans deux voies opposées. D'un côté, elle aspirait à se constituer plus fortement et à centraliser ses institutions. De l'autre, les différents groupes qui la composaient tachaient d'échapper aux étreintes de la hiérarchie et luttaient entre eu.x pour conserver leur indépendance. Do sorte que la marche progressive do la société religieuse vers l'unité, sans être arrêtée ni
compromise, était entravée par d'incessants tiraillements. Le développement de la féodalité ne fit point cesser la lutte entre ces deux tendances contraires, mais il en déplaça le théâtre ; et, sans détruire les institutions exclésiastiques dont nous avons signalé l'origine au septième et au huitième siècle, en réalité il en annula et en suspendit l'action. L'Église fut pins étroitement que jamais liée a la condition politique de la société. Elle relevait trop d'elle, elle lui demandait trop pour en séparer ses destinées et pour ne point être emportée dans son orbite.
Mous connaissons déjà quelques-uns des changements introduits par les Franka dans la situation des évoques. Pendant la domination des Langobords, sauf de rares interventions de la couronne, que nous avons signalées, ils avaient continué à être élus par le peuple et le clergé. Apres la conquête de Charlemagno, ils furent d'abord nommés, comme dans le royaume frank, directement par le roi (I) ; et lorsque
(1) Dans le royaume Frank, lVIecti.m do- .'vS-ium par le elerge et le ■ peuple nuit commencé ù disparaître di* li- riuiniieme firâlc, et les rois qui, jiis.ii l'a Ion, n'avaient lu que- le droit de cniinnnntioii.ii'éliiieiit nrro(.-4 le droit do nomination dira'ls. Qh:'1i|h»-î -ynede. rivaient réclame, mais inutilement. Los rois étaient re.té- Jéiimi.veim.„t eu i^ession du droit de nomination. U- n'en "■■il'-'" V-'- '""j"'"- vll " s lçs P 1 " 9 &vorr1 '
Ifc i. la rriijriov,. 11- donnaient quelquefois le. évé,lic S eomme de. nie™. p««. fc nui leur .«i«.t rendu en ,.u pouvaient leur rendre de 9
services; ils les vendaient même pour se créer des recourues. Et t lia ries-
EN ITALIE 209 la royauté affaiblie eut perdu un à un tous ses droits, 1 'élection populaire, un instant rétablie, ne tarda pas h faire place il la nomination par le Pape. Élevés à une haute position politique , dotés d'immunités étendues, les évêques, sans parler de la faveur des princes et des grands, des concessions bénéficiaires, des donations et des précaires, qui étendaient déjà si démesurément leurs possessions, virent encore s'ouvrir pour eux, sous les Franks, une nouvelle source de richesses, la dime. Empruntée àl'Ancien- Testamenl, recommandée comme une sainte pratique dès les premiers siècles par Origène, saint Ambroise, saint Augustin, saint Clirysostôme, demandée et même prescrite par un certain nombre de synodes, mais repoussée par les masses et acquittée seulement par les plus zélés des fidèles, c'est sous le règne de Pépin que la dlnie fut établie en France comme une mesure provisoire qui a duré mille ans. Cliarlemagne y soumit toutes les terres, mémo les terres do la couronne (1), et toutes les classes de la population, nobles, hommes libres, aidions, et la déclara obligatoire dans tous ses États pour les Saxons, en faveur desquels Alcuin réclamait la faveur d'une cx-
motropolitflni ejiiîrl™ ( ,r<ivirici:f Fomiftx ordinclnr, non pnlrocirii" po- Matau idhlbmt non odlidltate mUola ai conwribcinlum deerclum nlios lioiletnrpramiia nlios limore compilât. ■
Concile rfOr/faiH, S-lll.— . Jlii'.A eLvtimiciii rkri cl plcli», sient ianntii|ui: fiinynlbin '.Emilie tu rl[-tujn «'uni <'ui]L[iru\![iLkLiiblt$ pontife* consc-
Cttelttdt Parti, 531.
(1) Knrol. Mngni, C«;.if., nnuo 179, «p. vie. — M.. Coj.fl <ti VIIIU. 11. 14
ception fl), aussi bien que pour les Longobards (2). Son introduction en Italie rencontra parmi le peuple une opposition dont les amendes et la prison ne triomphèrent pas toujours (3), et le grand nombre de capitulaircs qui en prescrivent l'acquittement prouve combien il était difficile. C'était a l'église de sa paroisse que chacun devait payer la dîme (4) ; mais les seigneurs et les rois tâchèrent souvent de la détourner a leur profit. Le quart des sommes qu'elle produisait devait appartenir aux éveques (5); mais, malgré les défenses réitérées de la foi, ils s'attribuaient souvent une plus grosse part. La loi déclarait aussi acquis à l'Église les biens que l'éveque ou les prêtres acquéraient pendant leur administration; mais la loi, alors plus qu'à aucune autre époque, resta souvent une lettre morte.
Ce ne fut pas seulement dans leurs rapports avec
EN ITALIE 211 l'État, par suite du nouveau mode de leur élection, ni dans leurs rapports avec les populations, par suite de l'Établissement de la dîme et des immunités, que 1 la situation des évêqnes en Italie se trouva changée après l'introduction de la féodalité. Leurs rapports avec le clergé de leur diocèse subirent aussi de profondes modifications. Ils conservèrent le droit de nommer eux-mêmes les prêtres desservants des paroisses. Mais l'extension du patronage laïque apporta de jour en jour de plus nombreuses restrictions à" l'exercice de ce droit. It avait toujours été d'usage que le nom de celui qui fondait ou dotait une Église fût, en témoignage d'honneur, inscrit sur les murs, proclamé à toutes les fêtes solennelles et recommandé plus spécialement aux prières des fidèles. Si le fondateur était un évoque, et plus tard toutes les fois que c'était un ecclésiastique, l'évèque du diocèse lui laissait volontiers la nomination des prêtres chargés de desservir l'église qu'il avait fondée. Les laïques ne tardèrent pas a réclamer le même privilège, et, au septième siècle, il devint presque partout inséparable du patronage (I). Mais les patrons allèrent plus loin. Ils se réservèrent une partie des revenus de leur église, revenus que les dons des' fidèles rendaient quelquefois considérables, fondèrent des églises par spéculation, et souvent y nommèrent comme curés leurs propres serfs. Les évèques, pour éloigner la foule de ces églises, défendirent do
(1) En Orient, c'JMit un pririlcgcciuMM plus ancicu. [Voyoi Juitinicn, Sue., SI, o.xxiti; U„ Mi., 123, c. uni.)
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les ouvrir sans leur autorisation (i) d'y exposer ou d J' Sarder les reliques des saints et d'y célébrer la messe aux jours des grandes fêles ; mais ils ne firent point cesser les abus qu'ils combattaient, et les lois, en cherchant à limiter ces abus, leur donnèrent par 1* même une sanction (2).
En même temps qu'ils voyaient une parlie des prêtres de leur diocèse échapper à leur autorité, les evèques y soumettaient plus étroitement les autres.
et annulaient a
, pour un temps, les résultats qu'a-
vait semblé |
«les collégiales. Entrés dans l'aristocratie territoriale ils u '
■■ promettre l'institution des chapitres et
3 us aienl sans scrupule, dans l'ordre religieux, du Pouvoir dont ils étaient investis dans l'ordre temporal. Ils traitaient le clergé inférieur avec d'autant m oms d'égard, que celui-ci so recrutait dans une Proportion do plus en plus grande dans la classe des serfs. H n'y ava j t n j us cn[rc eux et i ea p re i res ]' om _ bre même d'une vie commune. Il y avait loule la distance d'un haut et puissant seigneur à de très-hum-
es vassaux. Et il y parait jusque dans les légendes. Les évêquea et les abbés sont presque les seuls qui en soient les héros et qui deviennent des saints. Les simples prêtres ne sont plus qu'une milice anonyme dont 'es vertus ne profitent qu'à l'Église, no sont comptées qu a leurs chefs, et sont ignorées de la postérité.
La richesse, la puissance, la nouvelle position po-
0) Vn grand nomfatt de Synodes po:ent ™ renouvellent™ règles, aae LJmrlgmngno mpmJnj, ,| H ,„ sc6 Cnnitulsir*», ann. B02, c m.
(S] Pip.,Car. Jln S .,im. 701,0. L1I. VoJM Muni Ca,., L 1, p.570,U4i 1,,l;> - Apud Hulule.
lilique qui lui était faite corrompirent le clergé. Sous les Longobards, où il avait été obligé de lutter contre l'arianisme, auprès des papes où il avait concouru a la défonse nationale, la misère, les dangers, la lutte lui avaient conservé des mœurs relalivement pures. Quand la féodalité eut passé les Alpes, les mômes causes le fireot descendre en Italie au même degré d'abaissement qu'en France ; et, sans le vouloir, les princes, même les meilleurs, accélérèrent dans son sein les progrès de la corruption. Les évêques appelés aux premières charges de l'État, conseillers du prince, ses envoyés dans les provinces, ses ambassadeurs à l'étranger, se consacrèrent tout entiers aux affaires du monde ou aux plaisirs, et devinrent étrangers à toute préoccupation religieuse. Ils ne songèrent plus qu'à étendre leur pouvoir et à agrandir leurs domaines, et ne reculèrent devant aucun moyen pour satisfaire leur avidité ou leur ambition. Vivant en barons féodaux, vêtus de l'habit militaire, entourés de chiens, de faucons ou de gens d'armes, ils s'offensaient qu'on voulût les priver du droit de guerre (1), et quand ils n'en auraient pas eu le goût, ils auraient été forcés, par les mallieurs du temps, d'endosser la cuirasse et de tirer l'épée pour se défendre. S'ils avaient encoro quelque science, ils s'en servaient pour tromper l'ignorance du monde en publiant de fausses pièces, recueil de décrétâtes ou donations dé terres. Les simples prêtres ne valaient pas mieux. Sortis en grande partie des classes servîtes, ils en gardaient la grossièreté et
;i) Voyei le Cii|jiliiloi'j-rUu Ukurlcm:!!;^ c'a ', 11I113 hmit.
l'esprit de dépendance, et au lieu do former un corps plein de dignité et de force, ils n'étaient souvent entre les mains des évoques qu'un instrument docile et inerte. Louis le Débonnaire avait défendu d'ordonner les serfs avant de les affranchir, mais la cérémonie qui les faisait libres leur laissait leur âme d'esclave (1). Une foule d'hommes libres venant vivre sous la protection des églises et des monastères, et se faisant donner les ordres mineurs pour échapper au service militaire ou à la tyrannie des seigneurs laïques, apportaient au clergé, dans les rangs duquel ils entraient, de nouveaux éléments de corruption. Beaucoup d'églises, devenues des propriétés particuières, propriétés divisiblos comme toute autre, tombaient en ruines, et quand les ornements du culte s'y trouvaient encore, l'esprit de Dieu en était absent. Sous le nom et sous les apparences d'une redevance féodale s'étendait celle plaie de la simonie qui devint si dévorante et fut plus lard l'un des griefs légitimes des papes dans ta longue querelle des investitures. La société ecclésiastique s'était profondément abaissée ; mais il ne faut point oublier que la société laïque était descendue plus bas encore, que le droit du plus fort régnait partout, et que si l'ombre était grande sur l'Église, on y voyait luire encore des
(1) Knrol. Ulg.,* SlaUila Mlipocmuta, •[>. Peru, 1. lll.pngû "9, SO. — • Ut ncino prcsiuiMl - r.::. :.:m:.i.< siiii.istyiim ccclcti.c conutitnerc vcl
vertus qui étaient un germe d'avenir et une promesse de salut, Ut chute était grave ; mais puisque l'Église s'en est relevée, c'est qu'il lui restait encore assez de forces pour reprendre son essor, assez de lumière pour lui montrer le vrai chemin, assez d'énergie pour y marcher. C'était une longue et inquiétante éclipse, mois ia lumière devait reparaître!
La condition du clergé en Italie sous la domination des Franks, so caractérise par une double série do faits, en apparence contradictoires. Les évêquea sont nommés par les rois ; mais ils sacrent les rois, et les papes sacrent les empereurs. Les synodes sont plus étroitement soumis à l'autorité du prince, ils ne" so rassemblent qu'avec son agrément, sur sa convocation, sous sa présidence ou en présence do commissaires laïques qui le représentent. Le prince les compose a son gré des évéqnes d'une ou de plusieurs provinces, il ne publie leurs décisions qu'après les avoir approuvées, cl il règle souvent de sa propre initiative les matières religieuses et la discipline ecclésiastique par des capitulants. Mais d'un autre côté les évèques acquièrent une grande importance politique, on leur fait «no large' place dans les assemblées où se traitent les affaires publiques, on les revôl des plus liantes charges civiles, ou leur confie les plus hautes fonctions gouvernementales. L'Église semble, au premier abord, devenue plus dépendante de l'État, mais en réalité elle a conquis sur lui beaucoup plus d'autorité qu'elle ne lui en a donné sur elle. Le gouvernement a cherché à l'absorber en lui, et c'est elle qui va le dominer. Si- les synodes sont moins
fréquents, s'ils ont perdu leur ancien caractère, c'est que la plupart des affaires religieuses sont traitées et résolues dans les assemblées politiques. Mais dans ces assemblées, ce sont les évêquea et le clergé qui dominent.
L'Église semble sacrifier un instant aux exigences des mœurs barbares {!), la rigueur des prescriptions évangéliques. La loi canonique et la loi civile qui s'en inspire, quoique continuant à défendre expressément toute union entre parents, reconnaissent en certains cas la dissolubilité du mariage. Si la femme refuse de suivre son mari en pays étranger, ou si elle est faite prisonnière et que son mari n'ait pas de quoi la racheter, celui-ci est aulorisé à"cn prendre une autre. Il en est de môme si la femme est atteinte de certaines infirmités (2), ou si elle est convaincue d'adultère (3). Dans le cas d'adultère du mari, la femme n'est autorisée qu'il se retirer dans
()) Lo ChriitidnimiB atout eu h combattre lu prjlygnmio ni chei les Romains, "i clies les Barbâtes. Chez les Romains ici corrantion toit profond*, mais 1» loi 4t«it momie. Chei les Germains, les mœurs étaient sivènu (Tacite. Gtrm., llj, 19.), l'ndollèro émit tire , et les clirfs soûls, il cntiss War imijlfeso, et siri'liiililriiicnt aiwiii, onmi en
mes, at CbMlomagni on changea toute sa -rie, an gni Je ses posai ont un. ffMr.'i L't molli les.
(SI SI millier infirmimte rorrenta non Tslnsrit vïro detiituin nddere, illc uni non jmtuori [ coiilitinie iml.n' niii|;i>. ■■ [lirïfM"- II, £')*«. <rj Donif., Ma. 7X.)
Plpjrini, r,a,,„ ma. m, ™ r . h.
un couvent. Enfin, pour employer les expressions modernes, le mariage peut èlre dissous s'il y a entre les époux irrémédiable incompatibilité d'humeur (1). Mais l'Église ne fait là que des concessions transitoires, et comme elle devient juge de toutes les questions relatives au mariage, elle finit par eu rester aussi la législatrice et l'arbitre absolue.
Elle pénètre de plus en plus dans la vie des peuples. Nous avons vu comment elle avait su modifier, en les marquant do son empreinte, plusieurs coutumes germaniques, comment au wehrgeld, qui élail la satisfaction donnée à la famille du mort ou de l'offensé, elle avait ajouté le fredum, qui était le rachat du trouble apporté à la paix générale, et pour ainsi dire le wehrgeld de la société ; comment elle faisait prêter le serment qui, à défaut d'autres moyens d'information, était alors d'un emploi si fréquent, sur un reliquaire et au pied des autels, comment elle s'associait aux ordalies, mais en en changeant les formules, le rite, les consécrations, et en les rattachant par des cilalions à la Bible et à l'Evangile (2). Elle ne se contente plus alors d'inspirer la loi, elle veut faire elle-même des lois et discipliner la vie. Il ne lui sortit plus de prêcher ia morale, elle l'impose. Ses livres de pénitence deviennent le code pénal de toutes les in Crac lions. Et comme dans un
()] • Dum illtcr Mluisi o: e(i]ijn;ï.-iii Minm illnm non caritîts sccuniliim Ileum seJ dlicoHia regnet.. Plsmll Qtrimqm Toluntlll ut so a conwrlio Kejmr.-ire dehsreut. • (.Form. Ifnrculf., lib. II, 30. — Àpud dora Bouquet, Ith. IV, 4SH.)
12) Voyez IVwsersdilclieii. /Jii..mniii.ii.i,(n, Halle, 1851, a II. Kfce, Hit Heirlitr, l^lurkht Irid'ir/i? fnicruii-luiij. Fffliiolurt, 1B2B.
couvent, toutes les pensées, tous les actes des laïques sont mesurés, jugés, absous ou condamnés par elle. Les princes autorisent ces prétentions. Chartemagne envoie les évèques dans les provinces pour en extirper ce qui reste de paganisme, pour s'y enquérir des adultères, des parricides, des vices, des hérésies, et dénoncer à sa colère les infidèles elles méchants quo leur prédication n'aura point amendés (1). L'Église a, comme moyen coercitif, l'excommunication, toujours si redoutée aux époques de foi, et à laquelle les rois ne craignent pas d'ajouter comme sanction toute la rigueur de la loi civile, lurtiiiant ainsi une arme dont ils sentiront plus tard si durement les coups. Childebert II avait banni do sa cour les excommuniés el les avait privés du droit de posséder. Pépin leur interdit l'entrée des églises, et défend à tout chrétien d'avoir des rapports avec eux. L'Église transforme ainsi l'excommunication en une peine temporelle. .Mais en la laissant planer comme un glaivo vengeur au-dessus des dépositaires de la puissance temporelle, Ijien qu'elle s'en serve plutôt dans son propre intérêt quo dans l'intérêt des
(1) CifiM., ma. TCD, e. ni. • BMtnfmaa ni «ingoln annis uniuq.iisqnc Epticoptu rurrocLiam srnim wlticiUj cînnmmt et popuhtm coutirmarc cl ]>1cIim ilrx-ero et invi-tijMre ri ]>rolj:!«.-rfi i^nnas utaervalioiiH, diïinoîn.no vc] sorti If s ni uni u'i;:uri:i, pl.v!:i.':ir-u, [limitations, vol ontlli-i ï]iiLrt-ili:nj;<.-r.:il;mn stuJeal. *
Cnprt., ann. «la, cou. i. ■ Ut ibi inqnirenn'i studium babatul 11 Lncestn, d.; parricidiis, frjL'.riciJi L= f iululta-iii, cenodosiis et inolis quai
coratn insolcntin n^'is nnril.m intiuictur ut quoi sacerdotal is adtnonitio non flcctit nd juslitinni . regain |io:.>tui aS iniiirutu'att roercoal, »
peuples, elle Fait pénétrer dans les consciences l'idée de la puissance morale. Cette idée grandira, fera son chemin, deviendra plus claire, et l'on comprendra de mieux en mieux chaque jour, qu'il y au-dessus'de la force, une justice sociale. C'est un principe qui n'est encore qu'en germe, mais qui ne s'arrêtera plus dans son développement, jusqu'à ce qu'il ait remis le sceptre du monde à l'opinion, celle souveraine qui ne descend plus du Irùne une fois qu'elle y est montée.
Si l'Église, par un emprunt évident fait aux législations barbares, introduit dans son système pénitentiaire les peines pécuniaires, d'un autre coté elle contribue beaucoup à faire remplacer dans la législation pénalo le système des compositions par celui des peines personnelles, ce qui est un progrès évident.
Il y avait pour elle un grand danger à devenir féodale; c'était que l'esprit chrétien, qui seul faisait sa farce dans le passé comme dans l'avenir, fût tué en elle. Mais si elle ne succombait pas à celte rude épreuve, elle acquérait sur le monde, en se mêlant ù lui, de nouveaux moyens d'aclion. En étendant do plus en plus ses possessions territoriales, c'est autant qu'elle enlevait au despotisme plus écrasant des barons, c'est un champ de plus en plus vaste qu'elle s'ouvrait pour y supprimer plus tard la guerre et y proclamer la trêve de Dieu ; ce n'est que par la force matérielle qu'elle pouvait lutter contre les seigneurs féodaux, pour qui lajbrce était l'unique droit.
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La résurrection de l'Empire d'occident était l'œuvre d'un homme de génie, non celle du temps, et elle devait être éphémère comme la vie de son fondateur. Après Charlemagne il y a encore des empereurs, mais il n'y a plus d'empire. L'unilé que ses victoires semblait avoir créée, se brise. Tant d'éléments contraires, violemment réunis, retournent à leurs premières tendances, les races se séparent de nouveau, la société se morcelle, et l'organisation qu'il a voulu établir s'écroule faute de base. Déjà môme, de son vivant, c'est à peine si son activité, son infatigable énergie, le prestige qui l'entoure, peuvent maintenir quelque ordre dans son trop vaste royaume. Son règne n'est qu'un long combat. Quarante ans do victoires n'épuisent point les résistances et ne t'ont que suspendre les oppositions. Les peuples sont terrassés sans èlrc assimilés, et quand la main qui les a soumis vient à manquer, ils rejettent le joug en frémissant. Lui-même détruit en mourant une partie de son œuvre, en divisant ses États entre ses fils. Du jour où la souveraineté se partageait, elle perdait sa force. L'Empire en était réduit à n'être plus qu'un nom, c'est-à-dire une dignité vaine.
Pour qu'un grand empire se fonde et qu'il dure, il faut que la couronne y descende héréditairement sur la tôle d'un seul prince, que les provinces ne
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EX ITALIE 221 soient pas toujours tentées de se séparer les unes des aulres, que l'administration soit homogène, que le pouvoir, fortement centralisé, trouve, au lieu d'opposition, dos agents dociles pour faire rayonner partout ses ordres et sa pensée. Tout cela manquait. L'bérédîté, reconnue en principe, fiait en fait trèsmal réglée. Les droits égaux de tous les fils de prince, donnaient lieu à des partages qui étaient un aliment incessant de division, détruisaient l'unité aussitôt que le hasard parvenait à la rétablir, et entretenaient les inimitiés et les jalousies des États et des provinces, qu'une soumission momentanée à un môme sceptre n'avait pas suffi u rapprocher. Le plus grand obstacle, le plus diiiidle à vaincre, venait de la constitution même de la société. 11 y avait entre le roi et le peuple toute une hiérarchie de seigneurs, auxquels le roi ne songeait même pas a contester le droit de rendre la justice a leurs vassaux, de les conduire à l'ost et de se faire eutre eux la guerre. Leur tendance était do so rendre de plus en plus iudépendants, et quand leurs intérêts étaient contraires à ceux du roi, le serment de fidélité ne suffisait pas à les retenir à son service. Les rois étaient obligés souvent d'acheter leur concours par des concessions ruineuses; ils s'affaiblissaient ainsi dans l'avenir pour se fortifier dans le présent, et ils se mettaient dans l'impuissance de réaliser leurs meilleurs plans. La résistance des seigneurs empêchait de vaincre celle des peuples. La résistance du dedans empêchait de vaincre celle du dehors.
Ce ne sont pas seulement les fautes, la faiblesse,
l'incapacité de quelques-uns des descendants de Chariemngne, qui amenèrent la chute de sa race cl de l'Empire; les éléments de dissolution dominaient di's son règne. La dynastie carolingienne avait été portée au trône par un mouvement 3ristocratkpie. Quand ce mouvement, un instant comprimé, reprit sa marche ascendante, il amena d'abord la décadence, puis le renversement de la dynastie et de l'Empire.
Nous avons ru que l'introduction de la féodalité dans l'Église y avait produit une révolution analogue. La situation de l'Empire dans la société civile et la situation de la Papauté dans la société religieuse se trouvant ainsi changées, les rapports mutuels des deux pouvoirs changèrent aussi.
Comme ils se rencontraient chaque jour surle mémo terrain, la lutte entre eux était inévitable, et il était aisé de prévoir qu'elle devait se terminer a l'avantage des papes. Car les papes puisaient dans l'élection une force sans cosse renouvelée, et ils étaient soutenus par !a foi des peuples, c'est-à-dire par l'opinion publique qui, sous un nom ou sons un autre, a toujours été plus ou moins la maîtresse du monde, et qui leur servit souvent de bouclier contre les usurpations des princes. La lutte des deux pouvoirs présente un caractère singulier : ils cherchent;! se soumettre réciproquement, sans vouloir se renverser; dans leurs plus vives querelles ils sentent qu'ils sont nécessaires l'un à l'autre, et ils ne savent pourtant point se faire les concessions qui leur permettraient de régner séparément chacun dans leur sphère. Leurs conflits sans
cesse renaissants, font sentir de jour en jour davantage la nécessité de leur mutuelle indépendance. Mais cette indépendance ne se réalise jamais.
Leur irréconciliable opposition a eu du reste son boncôlé. Si le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel avaient réussi à se soumettre l'un à l'autre, quel qu'eût été celui des deux qui eût triomphé, il aurait fait peser sur le monde un despotisme écrasant. La société entière eût été enveloppée dans un réseau de plomb, une vaste monarcliie théocra tique se serait formée, qui eût tout immobilisé dans un ordre sacré, classé tout homme et toute chose dans une hiérarchie immuable, et rendu tout progrès impossible. Car tout changement, c'est-à-dire toute vie, eût été considéré comme une atteinte au plan de Dieu. Si ce système, qui a encore aujourd'hui il'inoll'ensifs prôneurs, ne put se réaliser, c'est sans doute parce que ceux qui l'admettaient au-dessous d'eux comme légitime, le combattaient au-dessus d'eux comme tyrannique, c'est que les rois se débattaient sans cesse contre les papes, les ducs contre les rois, les barons contre les ducs, les laques contre le clergé, le peuple contre les nobles; mais c'est surtout parce que les deux grands pouvoirs qui se divisaient le monde, la Papauté et l'Empire, ne purent jamais être absorbés l'un par l'autre, se soumettre l'un à l'autre, on se confondre dans une même personne. Leur séparalion, tout en troublant la société, y entretint un mouvement fécond, et en stimulant les efforts vers la liberté, favorisa les progrés de la civilisation. L'Italie seule en souffrit, mais elle en souffrit cruel-
lement ; elle en souffre encore. Ses forces, ses aspirations, ses habitants furent à jamais divisés, et, affaiblie par de perpétuelles guerres ci\ iles, elle ne put pas rester indépendante.
Ce fut peut-être un bien pour le monde que l'Empire n'eût point son siège à Rome, à c<Mé de la Papauté. Car la séparation du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel en devint plus visible aux yeux. Si l'Empereur et le Pape eussent habité la même ville, l'un d'eux eût été, tôt ou tard, infailliblement annulé par l'autre, et nous aurions eu un empereur pape ou un pape empereur, et l'un ne vaut pas mieux que l'autre. Mais ce fut un grand malheur pour l'Italie que l'Empire eût son siège et son représentant ailleurs que sur son territoire, et ce fut l'une des causes qui y empêchèrent la naissance d'une monarchie nationale. Pendant tout le moyen âge nous verrons les Italiens s'obstiner à mettre leur grandeur dans l'Empire, parce qu'ils croient faire les empereurs, attacher leurs destinées à des dynasties étrangères, et ne se désillusionner de leurs maîtres que quand il ne sera plus temps de se donner des chefs.
Ce fut peut-être un bien pour l'Eglise que les papes devinssent souverains temporels. Car la souveraineté fut au moyen âge la seule garantie possible de leur indépendance. Mais ce fut, sous plus d'un rapport, un grand malheur pour l'Italie ;car les papes, pour conserver ou agrandir leur État, entretinrent de perpétuelles divisions, provoquèrent souvent des interventions étrangères, élue permirent jamais qu'un
liN ITAL1IÎ 225 prince puissant no s'établit dans la Péninsule. Et c'est ainsi que la Papauté ci l'Empire, par leurs luttes et parleurs alliances, rendirent jusqu'à nos jours impossible !a fondation de 1 * ï 1 1 < 1 l - [ j i_ a 1 1 c_l ; h t i t ■ l ■ italienne.
Quand les empereurs élaient faibles, ils laissaient contester ou rcslruindre l'autorité que Cliarlemagne avait exercée sur la ville de Rome et sur le siège de saint Pierre ; quand ils étaient énergiques ou secondés par les circonstances, ils en reprenaient l'exercice. Louis le Débonnaire laisse passer l'éleclion d'Etienne IV sans exiger qu'elle soit soumise à sa Confirmation. Il se contente du serment de fidélité prêté par les Romains, et après s'être plaint d'abord, se laisse désarmer par des présents et des promesses, et demande seulement que le Pape vienne le couronner a Reims. Etienne IV passe les Alpes et repart bientôt comblé de riebesscs et de nouveaux privilèges.
Son successeur, Paschal, se passe comme lui de l'investiture impériale, allègue pour excuse la difficulté des circonstances qui l'ont forcé à prendre immédiatement possession du pouvoir, et obtient aussi une charte qui confirme toutes les anciennes immunités de l'Église romaine (i). Cette charte, dont l'original n'existe plus, devint plus lard l'objet d'une pieuse fraude. On prétendit qu'elle contenait la donation au Saint-Siège, do la Calabre, du duché do Naples, des lies de Corse, de Sardaiime et de Sicile, et la promesse des empereurs de renoncer à toute immixtion
(1) Ëiiibunli. .la»., ;.mi. «17.
dans l'élection des pontifes. Quant à celle promesse dus le pontificat suivant on la voit démentie par les faits, et quant aux territoires <piï auraient clé donnés au Pape on sait qu'ils notaient point entre les mains de Louis le Débonnaire, qu'il n'avait sur eux ni droits éventuels ni autorité, qu'après comme avant son règne, ils continuent a rosier indépendants on sons la domination grecque, et que par conséquent une telle donation de sa part ct'il clé non-seulement illusoire, mais impossible (i).
Il semblait que Louis Je Débonnaire prît a lâche d'avilir en toute circonstance la dignilé impériale. Son neveu Bernhard, roi d'Italie, s'éfait révolté ccinlrc lui, puis, soit regret, soit impuissance, était venu se jeter a ses pieds et implorer son pardon. Louis le Débonnaire lui fit crever les yeux, lo condamna ainsi aune mort douloureuse; puis, ne sachant pas plus Iriompberdeses remords qu'il n'avait su triompher de sa colère, il se fit juger et absoudre par les évoques, se soumit a une confession et â une pénitence publiques, et en abaissant ainsi son aulorité devant l'Kglise, la compromit aux yeux des peuples- Son fils Lotliaire tint, dès son associalion à i'Knipire, une conduite loule différente. Il vint se faire couronner à Saint-Pierre, et donna ainsi aux papes l'occasion de montrer au monde que la dignité impériale ne s'obtenait qu'à Home et de leur main ; mais, dès le lendemain de son couronnement, il parla ci
(I) Voyez llurntul i, S;tf|i(., I, II* [larl., ]i:ige », et 1,1., DiMscrT,, 34.
agit en maître (i). Le couvent des Bénédictins de
limites par le Saint-Siège. Il jouissait d'une entière liberté dans le choix do ses abbés et ne relevait que do la juridiction royale. Le pape Pasclial voulut contester ces privilèges, et confisqua quelques-uns des nombreux domaines du couvent. Les moines réclamèrent; l'empereur Lothaire tint un plaid en présence de la noblesse romaine et franke, y lit comparaître les deux parties, et condamna comme injuste la conduite du Pape. A peine avaitil repassé les Alpes, qu'un soulèvement eut liou à Rome; plusieurs optimales attachés à la cause impériale Turent assassinés dans le palais du Lalran, par les ordres ou avec le consentement du Pape- Louis ie Débonnaire 'envoya deux missi pour examiner l'affaire et punir les meurtriers. Pasclial, prévenant leur enquête, déclara en leur présence et on présence de trente- quatre évèques ou diacres et d'un peuple nombreux, que les optimales avaient mérité la mort comme coupables de haute trahison, et jura que lui cl les siens y étaient restés étrangers. Louis le Débonnaire se contenta de ce serment {3], Mais
(a) «rente. Firftni
Lothairo étant venu à Home après la mort de Paschal, ioslruisit régulièrement l'affaire, fit jeter en prison les juges pontificaux, cl fit reslilucr par le trésor pontifical les biens des victimes qui avaient été injustement confisqués (I).
En même temps, pour mieux relever sou autorité méconnue, il publia une constitution destinée à régler les rapports de la Papauté et. de l'Empire. Le Pape devait administrer librement, maïs sous ta suzeraineté de l'Empereur, qui conservait un droit de haute surveillance et de haute juridiction. Chaque année des missi devaient rendre compte à l'Empereur de l'étatdu royaume, et s'ils découvraient des abus ou des injustices, en demander d'abord le re-
■ li< m1 !'3|- . qui- li.ii.ii-.nl «•■-•: |ir.i|ir< ...i..
ou les missï eux-mêmes d'aviser. Toutes lus nominations des fonctionnaires pontificaux devaient être soumises à l'Empereur, qui se réservait le droit de leur donner des instructions et une sorte d'investiture. Chacun des habitants rie Home devait èlre jugé d'après sa loi et était invité à faire la déclaration de celle à laquelle il
Après avoir reç et le clergé prèle:
« Je jure par 1 i Évangiles, et p; . Christ, et par l<
C constitution, le peuple
issant, et par les quatre e Notre Seigneur Jésussaint Pierre, prince des t pendant tous les jours
EN ITALIE 221) « de ma vie, fidèle aux empereurs Louis et Lothaire, « dans la mesure de mes forces et de mon intelli- » gence, et sauf la foi que j'ai promise au Sainl- « Siège, et je m'engage à ne pas consentir qu'un i Pape soit élu sinon conformément aux canons, ni n qu'il soit consacré avant d'avoir prêté, en présence i du peuple et de l'envoyé de l'Empereur, un ser- ■ ment semblable à celui par lequel le pape Eugène ■■ s'est engagé volontairement, par écrit, pour le salut « de tous (i) y
La formule de ce serment, quoique ne nous avant (Hé conservée que par un seul chroniqueur, ne saurait être révoquée en doute (2), et elle fournirait, s'il en élait besoin, une nouvelle preuve de l'autorité que les Empereurs conservaient à Borne.
A vrai dire, cette autorité était plutôt éludée que contestée. L'élection de Grégoire IV (It) et celle de Benoit III furent soumises à l'approbation impé-
(1) ■ Piotiiilin ]«r IViimi iimnij-nii'iiti'iu ri ]« i.-iu mmi ijuatiuir Evnii- (Çcliil clper liane ( vu. 1111 II X. .1. C. u! on i-.ii-[iuî. 11. l'eloi, al> line
EujiFnius l'ups spomm pra ctnuwrTiiti'.pi-. r-itinimn IVtrloin linlet per scripluin. . (Apuâ* .Ion: Bouquet, VI, L73, M Pcrti, III, 240.) (2) Voju Uuwtorf, , tf..etr*gï.
(3} ■ (ircKor, IV. . si'il non poil!- norli.uiln- i-l. ijiuim I.h^iIils ini|iiTatoris H oin gin «mit, rii-l.TiLuiiL'iu l'ojmli, qniili^ f--fi .smiiioiiivït. « (Einli, jtniul., ami. 827.)
Coilte couRrmiition ilu IVicr'lion .In Grffroiro IV, rjiti cul lien trois «ns H]iri:! l'oclroi île lu cou -ll'iui-.n ilt l.'itlmioo'. e-t iiuo preuve do 1 nullicnticiti da In formule du wrment.
riale (1). Léon IV prit la tiare sans demander aucune investiture ; niais il écrivit ù l'Empereur qu'il était prêt à obéir à tous ses ordres, et que s'il avait dé|iasse les limites du pouvoir que lui attribuait la constitution, il s'empresserait de se soumettre au jugement des envoyés impériaux (2). Louis II tint sous son pontificat un plaid solennel à Saint- Pierre, où il jugea plusieurs accusations de Etante trahison (3). Nicolas I", nommé avec l'assentiment de l'Empereur et consacré en sa présence (i), fit faire h l'indépendance de la Papauté un pas important. Habile et ferme, considéré par ses contemporains comme un second Elie {<>), digne successeur de Grégoire le Grand et digne précurseur do Grégoire VII, il sut profiler adroitement de la crédulité qui avait accueilli les fausses Déerélales et do la faiblesse morale de ses adversaires, réussit à émanciper
procmlnru judicio. » Ifirnliiin.', c. IX, Juin. ••. — \oy. Finit™ lld Grcgorovius, i.-fsi-fm-filr J(r.sT,rJl fl.iui im .l/i.'l-f.i'Ier 111 lau.l, \>. U'."> ) (3) ÂnOitss,, VilaLtonis.
(1) ■ l'rfflaeiiteCfiirLrii cntutfTiLtu'i i>t. » ;.\na»ln-., VU. Aïeul. I.)
urbç poiitilii-nU lniiniru mblimiilii-. Il vi.lctur :v. 1 iiLjinriLiidiis. Régi I,,,» ,1c tymniiis imjttrtiiit ci-niiu ut si Doitiiiiu.- orl.ii lorramiii mictoritiite [ws-filil; Eiiisra|jii et îiK'.-Liloliinii riVr/:n:-[-: ::c ii]f.n-[;iu 1 loiuini aWrviuliliiiK liiiiDiliaCtuu.liisPi.ii m:m.-iu!tit-i uinnirait, iirelisioi-s ci n recto trmniiu uïorliiluntllnli l^rriliili, nique iu:rtcril!itc |ilcutl.! osslitil uc îucritu ereilntiir BlIM Hcliss, Dm susriuute ims-lrin lu tcmprilms murexisse, gui non mrpere tmnni si.iritn et virilité. ■ (Apuil Parti,], ."iîu— Voyei Kun», 11" val., i"pmrtta, p.
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trônes du la terre. Deu.v contribuèrent an succès de La première fut la quoi tliairo, roi de Lorraine. Ce de sa femme Teut berge, q charmes de Waldrade, l'a quoiqu'elle ont fait éclate preuve do l'eau bouillante,
irre de toute suzeraïnt de le rendre îndcu-dessus de tous les instances favorables entreprises, matrimoniale do Loce, voulant se défaire vait déjà sacrifiée aux accusée d'inceste, et
îtroite. Teutber l'y avait dans c l'une affaire so
i pap
appe
! Nie lolite. 11 s'
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juridiction ecclésiastique, l'égard de Teutberge avait famille de cette princesse, s pour elle, et
ni du temps, à la ùlo do Lotliaire à non-seulomcnl la , toute prèle à prendre les le France qui lui promet-
lait des secours, mais le peuple entier, blessé dans ses sentiments de justice et de pudeur. Le Pape pouvait donc compter à la fois sur l'appui des couronnes et sur celui de l'opinion. Lolhairo voulant opposer à l'intervention pontificale la puissance d'un fait accompli, réunit à .Metz un synode d'évèques qui lui étaient dévoués et y fit condamner solennellement Teutberge. Quand les légats du Pape so présenlèrcnt pour examiner l'affaire, il les acheta, obtint d'eux la confirmation du jugement prononcé à Metz, et dans l'espoir qu'il amènerait le Saint-Père à adhérer à cette décision, il lui envoya les évèijues do Cologne si de Trêves, deux de sus créature» et do sus cum*
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plices. Le Pape ru l'usa de recevoir les deux ambassadeurs, et au bout de trois semaines, dans un synode réuni au Latran.il les déposa de leurs sièges, menaça du même sort tous ceux qui avaient pris, part au synode de Metz, dans le cas où ils ne feraient pas leur soumission, et cassa les actes de ce synode (803).
La victoire resta un moment incertaine. Les évèques déposés accoururent auprès de l'empereur Louis II, qui se trouvait alors à Hénévenl, lui exposèrent les dangers que faisaient courir à son autorité les empiétements du Pape, lui montrèrent la solidarifé d'intérêts qui unissait sa cause à celle de son frère Lolliaire, et renoncèrent à intervenir en faveur de ce prince. Louis II vint à Home à la tête d'une année et s'établit dans la cité Léonine. De graves désordres eurent lieu. Une des processions que le Pape avait prescrites pour implorer le secours du ciel, fut brutalement dispersée par les soldais impériaux. Nicolas 1 er , après s'y être d'abord obsiinémenl refusé, consentit à des conférences, mais elles n'aboutirent
détermination à l'élan! desévèques déposés, et ceuxci quittèrent Rome après avoir protesté conlre la nouveauté et la tyrannie de ses prétentions, et avoir répondu à son auatbème eu le déclarant anathème à leur tour (1). Leur protestation, rédigée dans les termes les plus violents, fut déposée par une Iroupe
(1) Vovci Hincmnî, fen»>u. Annal., nnn. 6K3, 664, - Apral .Vunun. Oirm.,1, .'1 KrctiQiupnt.
EN ITALIE 23:î armée sur le tombeau de saint Pierre, e( l'un des gardiens de ce tombeau frappé de mort.
Nicolas 1" ne se laissa point aballre. li lit tète il l'orage, opposa à tous ses adversaires la sérénité d'une ârne coudante dans ses droits, et les menaça tous d'excommunication. L'empereur faiblit. Lothaira, pressé par son onelc Charles le Chauve, parles évoques de France, par les litals rassemblés à Touzy, écrivit une lettre de soumission. El les évèques trop zélés qui s'étaient compromis pour sa défense, se voyant abandonnés, se soumirent il leur tour.
Le Pape triomphait ; il ne se laissa ni arracher ni diminuer sa victoire ; il déclara qu'il n'appartenait qu'à lui seul de juger une affaire qui avait été soumise à son arbitrage par les deux parties. Teulberge avait demandé à être admise dans un couvent. Il ne tint pas plus compte de ses prières que des vaines promesses de Lothaire, et il força les deux époux à une reconciliation publique. Celte reconciliation ne dura pas. Waldradu fut rappelée ii la cour, et le Pape alors, ne gardant plus démesures, excommunia celte princesse et menaça le Roi d'une excommunication que la mort seule l'empêcha de prononcer (i).
La seconde lutte de Nicolas I"', qui fut pour lui l'occasion d'un second triomphe, fut plus particulièrement dirigée contre les métropolitains; niais elle n'est point étrangère à la lutte de la Papauté contre l'empire, car d'un coté l'autorité des métropolitains était, comme nous l'avons montré plus haut, étroile-
(1] Voyai B"* Efnonf, MM. J' LMtt II ,1 -lp UalêraJi. ia-'J Tcrliencr.
meut liée à l'autorité royale, el de l'autre tout progrès tlu pouvoir spirituel dos Papes dans l'Église servait aussi à augmenter leur pouvoir temporel dans le monde.
Celle fois Nicolas 1" se trouva aux prises avec un adversaire aussi résolu que lui-môme, l'archevêque de Reims, Hincmar, Hincmar, placé par sa science en môme temps ipiepnr .son rang à la tète dcl'épiscopat de France, unissait a beaucoup d'énergie beaucoup d'habileté el savait mettre au service de ses vengeances et de ses témérités les plus fines subtilités delà dialectique et les plus adroits minières de la diplomatie. Il avait déposé, pour dos raisons qui sont mal connueset qu'il est inutile do rechercher ici, Rolhad, évoque de Soissuns, et, sous prétexte quo Itoihad, après en avoir appelé au l'ape, avait renoncé luimémo à col appel et par conséquent ne pouvait plus en invoquer le bénéfice, il l'avait fait juger de
née par deux conciles réunis l'un à Soissons, l'autre à Sentis, et lui avait l'ait défendre parle roi do se rendre à Home (I). Quels que fussent les torts deRothad,
lièreel semblait n'avoir été omplov ée que pour cacher une injustice. Le Pape devait donc se sentir à la fois du penchant et des droits à intervenir. Ce fui on vain que les évoques qui avaient fait, partie du synode de Sonlis lui notifièrent leur décision, dans l'espoir do le prévenir par cette démarche eu leur faveur et d'ub-
EN ITALIE 235 tenir ainsi son approbation. 11 ne se laissa point détourner des voies de la justice. Il leur répondit <[uo leur arrêt n'avait aucune valeur légale (I), qu'il ne pouvait le sanctionner sans un examen préalable, qu'ils devaient ou réintégrer llolhad dans son siège ou le laisser venir à Rome en y envoyant eux-mêmes des députés pour la révision de son procès, et il menaça Hincmar elles autres évoques de la province de les suspendre, si dans l'espace de trente jours ils ne se soumettaient point a sus ordres.
Hincmar ne contesta pas le droit d'appel au Pape dans les causes épiseopales; mais il chicana sur son applicabilité dans les circonstances présentes, en se fondant sur une prétendue renonciation de Rotbad. Faible défense, car Rothad niait énergiquument cette renonciation, cl le Pape pouvait, par conséquent, ne point l'admettre. Cependant, loul en défendant énergiquement sa conduite et ses prérogatives de métropolitain, Hincmar consentit à envoyer des députés a Rome pour y plaider sa cause; les évèques, qui n'avaient fait qu'obéira ses inspirations, en envoyèrent aussi, et le roi lui-même, qui avait eu une part active et directe à la déposition de Rotbad, et dont les prédécesseurs avaient toujours, en des cas pareils, agi aveu une complète liberté, consentit à se soumettre au jugement du Saint-Siège, tout en demandant, par égard pour sa couronne, (pie les faits accomplis fussent respectés. Il est vrai que ce roi s'appelait Charles le Chauve !
Il) CMC« r t. VIII, p. -113,118,
Encouragé par ce succès, le Pape décida que l*arrèl du synode de Soissons ne pouvait, d'après les canons du concile de Sardiquo, avoir aucun effet tant que sultsisliii( l'appel à sa propre juridiction, et il condamna les évèipies IVanks et llincmar à rétablir Rothad sur son siège avant qu'il fût statué définitivement sur le sort de cet évêque. Il fit plus; il déclara, en reproduisant les principes des fausses Décrétâtes, que le concile de Soissous avait agi sans autorité, car il s'était réuni sans l'autorisation du Saint-Siège, et que la déposition d'un évêque était une de ces causes majeures que les lois et la pratique réservaient au Pape (I). L'histoire de l'Église démentait également ces deu\ assertions, et les éveques franks ne manquèrent pas d'objecter qu'ils ne trouvaient rien de semblable dans le recueil de leurs canons. Nicolas I", se laissant alors emporter par la violence, leur répondit que si les décrets qu'il citait ne figuraient point dans leurs recueils de canons, il n'en étaient pas moins obligatoires pour eux, de même que l'Ancien et le >'ou veau-Testament, qui ne s'y trouvaient pas non plus, et que Ions les décrets des papes devaient avoir force de lui. C'était proclamer l'omnipotence de la Papauté.
Il n'obtint pas l'adhésion au\ principes qu'il avait posés, mais en fait il les fit triompher, car il obtint du roi, des évèques franks et d'Hiiirmar, la réintégration de Itothad, et il habitua ainsi le monde à
misai il.'aa Ocr'.HM. .. ((■„«.■.. i. V[il, ;.. 7!i!'. i:,.i.r., Xicolai ad Clmiin cl l'icliciu Ecck-xNi- l;.i:,nii;p ,lc licati lutin riL' Ttotlml
EH ITALIE 237 considérer le Pape non pas seulement comme le chef de l'Eglise, miiis comme son chef absolu.
Cependant, te grand succès de la Papauté en Occident fut contre-balancé par un grand échec en Orient. L'Iiérésiedc Pholius donna naissance à un schisme qui a du ré jusqu'à nos jours el dont rien ne peut faire prévoir la fin, car il lient moins à des différences de doctrines qu'à des différences el à des incompatibilités du races et de tendances; et les missionnaires envoyés par la cour de Rome clic/ les Itulgares, les relations qu'elle noua avec ces barbares, le code singulier dont elle leur fournit les éléments el qui rappelle par plus d'uncùlé lu constitution établie par les Jésuiles au Paraguay, no lui donnèrent qu'une influence passagère dans celte partie de l'Orient, destinée à être entraînée, comme les autres, dans le sein de l'iiglise grecque (1).
Sous Adrien il, il y eut une réaction qui enleva à la Papauté presque toutes les conquêtes réalisées par îïicolas , et ce furent les adversaires dont avait triomphé Nicolas qui triomphèrent à leur tour d'Adrien. Ce pontife avait voulu suivre, sans la même fermeté et sans l'appui des mêmes circonstances, la même politique que son prédécesseur; il échoua.
La malheureuse querelle de Tout hérite et de Lothaire n'était point encore terminée. Adrien refusa au* plus pressâmes solluilaiious des doux époux la dissolution de leur mariage ; mais il ne lança point
l'excommunication suspendue sur la tele du roi de Lorraine. Celui-ci jura, contre toute évidence, qu'il n'avait eu aucun rapport avec, Waldrade depuis qu'elle avait été excommuniée, et il reçut la communion de la main du Pape. Sa mort, qui suivit de prés ce faux serment, ne mit fin à un embarras que pour en faire naître do plus grands.
Charles le Chauve, roi de France, se fil donner à Metz, par une partie des évoques et des grands, la couronne de Lorraine, et s'empara ainsi de (note la succession de Lot h aire, au détriment de l'Empereur et do son propre frère Louis d'Allemagne. L'Empereur, impuissant à faire valoir ses droits par les armes, demanda à Adrien d'intervenir. Celui-ci accueilli! avec empressement celte demande, qui, faisant du Pape le champion do toutes les causes justes, l'érigeait eu arbitre souverain de tous les événements du monde.
Il menaça d'excommunication le roi Charles le Cliauvc, les évoques qui l'avaient reconnu, et le fameux archevêque de Kcims, Hiricmar, qui était le chef du parti national. Ses menaces et ses ambassadeurs n'obtinrent rien. Charles le Chauve s'étant accommodé avec son frère, Louis l'Allemand, garda un dédaigneux silence, et Ilincmar répondit que, pour lui, il ne so croyait pas le droit de juger la conduite du roi de France, et ne pouvait, par conséquent, ni la justifier ni la condamner. Puis il ajouta, au nom des grands du royaume auxquels il avait transmis les représentations du Pape, que ceux-ci ne comprenaient pas comment un évoque de Home pouvait,
par clos excommunications cl des «millièmes, disposer d'un royaume ; que ce n'étaient poinl les paroles, mais la Corée des armes et la volonté de Pieu qui donnaient les couronnes ; qu'on ne pouvait être à la fois évoque et roi ; <|uc le Pape devait, comme ses prédécesseurs, se renfermer dans les affaires ecclésiastiques et ne point se mêler des affaires de l'Etal; que les clefs de saint Pierre ne suffisant poinl à protéger les seigneurs frankg contre les invasions des Normands, il devait leur être permis de se donner un prince capable de les défendre; que c'était dans ce but qu'ils avaient choisi un prince voisin et fur), et ne voulaient pas d'un prince éloigné et faillie ; que le Pape perdait lui-même ses droits et son pouvoir par l'abus qu'il en faisait ; qu'il ne pouvait enlever la vie éternelle à ceux qui ne l'avaient pas déjà perdue par le péché, et qu'ils ne croiraient jamais que le seul moyen d'acquérir le royaume de Dieu fût d'accepter ici-bas le roi qui plairait au Saint-Siège (i). Adrien fut obligé de subir cette dure réponse, et la possession de la Lorraine étant assurée délmilivcmcut à Charles le Chauve, il cessa de s'y opposer. Pou de temps après, il échoua de nouveau, et décela plus profondément encore sa faihlessc dans une cause où la justice était loin d'être de son coté.
(1] Ep, tlincmari ml II:ilri;i:n:in, :mn. BlO.— Ap. Ooin JliHKjilc:, .-,3Î, I. VU. « E:i'cnl:irt![ii --.rrlclui-jun <i:ii!H- (jhiiii ohv.k llivîntun sn'culi liiijns btllia qnKrhnr, vlclorui ftD[Wg8!or ut non Apostolld ici EjiiteojiOTam coniinunîi'aliauilHis ul.tiii'.-mr et .-criptiTiru tu ilivinnm Ji<«m ijuiti l>oinitii c«t rcgtiiuii [ici- ijiiliii Kq;..'-. ratant u! u ilL ïolui'iïl ilal illud... lilcùllb illu regnum postnlnrc Jcbctis...
« <)ni» rux et l']|ii*-a;ni.T -[mul'c-- 'v.nu p ilori cl -ni mitccoisorui occlc-
Lo (ils de Charles le Chauve, Carloman, s'élait plus d'une fois révolté contre son père. Comme il appartenait à l'ordre ecclésiastique et qu'on l'avait ordonné diacre afin de lui conférer les plus riches bénéfices du royaume , le Pape se crut en droit d'intervenir en sa faveur et obtint son élargissement. Carloman rendu à la liberté n'en profita que pour pousser le peuple à la révolte, et, se sentant sur ie point d'Être pris, il s'adressa de nouveau au Pape. Celui-ci écrivit au roi de réintégrer Carloman dans toutes ses charges jusqu'à ce qu'il eût élé juu.é par le Saint-Siège, défendit aux évoques du royaume do l'excommunier et aux États du royaume de prendre contre lui les armes. Ni le roi, ni les évoques, ni les Fiais ne répondirent à ses injonctions. Lcsévèques prononcèrent l'excommunication contre le prince révolté ; les lilats te condamnèrent à mort, et le roi, après lui avoir fait crever les yeux, le lit enfermer dans un couvent à Corbie (i),
Adrien devait échouer encore dans une troisième, affaire où se trouvèrent en jeu tout ensemble les droits des couronnes et ceux des métropolitains. Le neveu d'IIinemar de Reims, llinemar, * évéque de Laon, en lutte avec le roi de France pour la possession de quelques biens ecclésiastiques, avec son métropolitain pour leur juridiction respective, traduit devant le synode de Verdun en 809, s'élait bâté d'en
ninsticrai orilinem <\et*\ fiiumcrl et non li.'iioul.li.Mni hmioiî repiiu est .liiposlicrout, non [uiiT'ii'iin i:nlii- JihUti' ri'p'm qui mis in hïe Lon^iuqm* pnrlihlis ojljuïiirc non pui-il vont™ -nljl:: - et fr«.| uc mes jingmioruni
fl) A«».l., Ifanini, «J. uiu, «7:1.
appeler au Pape avant d'avoir été jugé. Quelque chagrin que dût éprouver le vieil Hincmar tic Reims de se voir aux prises avec un neveu qui lui devait tout, il saisit avec empressement celle occasion de prendre sa revanche de l'échec qu'il avait éprouvé sous le ponliGcat de Nicolas. II connaissait la faiblesse du nouveau pontife et il savait qu'il pouvait comptersur l'appui des autres évoques et sur celui du roi de France.
En 871, malgré sou appel, Hincmar de Laon fut assigné devant le synode de Douai et déposé. Les droits qui, d'après les canons du concile de Sardiquc, appartenaient au Saint-Siège , furent expressément réservés, et les évèques, en notifiant le jugement et ses motifs à Adrien, lui écrivirent qu'il pouvait, après examen, renvoyer l'affaire 5 quelques évèques ou la faire étudier par ses légats ; mais qu'il ne lui appartenait pas, avant que leur arrôl fût révisé, d'en suspendre l'exécution, et que la tradition constante de l'Église de France était quo les évèques fussent jugés par les métropolitains. Adrien, irrité de ces représentations, écrivit au roi et aux évèques dans les termes les plus violents (1), elleurordonnad'envoyer des députés à Rome tandis qu'Hîncmar de Laon s'y rendrait de son coté afin quo l'affaire fût tranchée par le Saint-Siège. Ce fut le vieil Hincmar de Reims qui fut chargé de répondre au nom du roi. La réponse fut dure. On voyait bien, disait Hincmar, que le Pape n'avait pas eu souvent l'occasion de s'entretenir avec
[11 BpUl-, rindr. ai. Cnrol. Apud LrfA., (. VIO, p. 935. — £jrftl., Haiiriun. ml Epiecop ..^ynodi Ducinconsia. 14., ibid., 932.)
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des souverains; car il ignorai! le ton dont on leur parlait. Le mot d'ordonner, qu'il se permettait d'employer en s'adressani au roi de France, n'était pas seulement une irrévérence, il était encore un oubli de toutes les lois divines et humaines ; les prétentions du Pape étaient encore plus déplacées que ses paroles, et si elles s'appuyaient sur les décrets des pontifes, de tels décrets n'avaient pu être conçus que dans l'enfer qui suspendaient dans un État l'action de la justice sur lescoupables jusqu'à ce que ceux-ci aient été envoyés à Rome. Uincmar ajoutait que jamais les rois franks n'avaient été les lieutenants des évèques, que toujours les évèques avaient élé, dans le royaume fratk," soumis aux lois de l'État, el qucl'évèquede Rome, comme tous les autres, devait obéissance aux lois de l'Église et aux édils impériaux (1). Adrien s'adoucit, ii chercha - à. verser le baume delà consolation sur les blessures qu'il avait faites au roi de France (2). Il van la sa sagesse, sa dévotion, ses vertus, il chercha à obtenir par la flatterie ce qu'on avait refusé à ses injonctions. Il promit de ne point réintégrer Rolhad sur son siège avant un nouvel examen, el il essayait d'entamer de nouvelles négociations lorsqu'il mourut.
Ainsi furent perdues pour un instant les deux conquêtes qu'avait faites Nicolas, les deux prétentions qu'il avait réussi à faire triompher. Le roi avait maintenu l'indépendance de sa cuuronnc; l'Église de
(l) llincmuri, (> ( <r., t. 11, p. 701. - l'iank, ouv.eh. I. III, 1MT. (i) ËpUI„ llnd. idKurol Labb., t. Yltl, p.937.
EN ITALIE 243 France avait montre qu'elle ne reconnaissait point au Pape le droit de prononcer dans toutes les causes épiscopales, et déclaré par la bouche d'IIincmar qu'elle n'admettait comme obligatoires parmi les Decrotales des papes que celles qui n'élaient pas contraires aux décisions des conciles.
Mais ce triomphe du pouvoir temporel, qui devait être court, était loin d'èlre entier, car l'Empire, qui en fiait la forme la plus élevée, perdait de jour en jour de son prestige et de sa force el subissait au même moment un grave échec moral. L'empereur Louis II après avoir combattu avec succès les Sarrasins qui infestaient l'Italie méridionale, s'élant arrêté un instant dans sa marche triomphale, avait été traîtreusement saisi par le prince de Bénévent. Jeté en prison avec l'impératrice, dépouillé des trésors qui avaient été le prix de ses victoires, il n'avait oblenu la liberté qu'en ^'engageant par serment à ne plus reparaître avec une armée dans l'État du petit prince longobard. Cet événement n'avait excite ni indignation ni soulèvement parmi les populations; personne n'avait porté secours au souverain captif de son vassal; l'arrière -petit-fils de Charlemagne s'était trouvé à la merci d'un petit seigneur, et des chanteurs ambulants avaient répandu partout, avec le récit de ses aventures, la preuve de son impuissance. Lui-même, dans une lettre singulière, écrite à l'Empereur d'orient, lui expliquant les droits qu'il avait il porter le titre d'empereur, donne comme première source à res droits, la consécration qu'il a reçue du Pape et l'élection que l'Église, interprète de la
volOQté do Dieu, a faite do son aïeul Charles le Grand (871) (1).
Celle attitude qu'il donnait ainsi à l'Empire devant la Papauté, dans l'unique intérêt de son argumentation, allait, dès le règne de son successeur, devenir une réalité (87u). Jean Vlll non-seulement ne reçut pas !a confirmation impériale après son élection comme son prédécesseur Adrien (2), mais en réalité il créa un empereur. En vertu du droit de primogénilure ot par suite de la désignation expresse de Louis II, la couronne revenait à Louis l'Allemand (3). Jean VIII se déclara pour Charles le Chauve, dont les droits étaient moindres, mais qui était mieux disposé pour le clergé, et dont il avait moins à craindre et plus à espérer, l'appela à Rome ot l e sacra à Saint- Pierre {■!). Pour faire réussir cette usurpation, il n'épargna point les armes ecclésiastiques. Il écrivit aux grands d'Austrasie do ne point s'élever contro la décision de l'Église et la volonté de Dieu, et aux é\èques d'Allemagne d'employer leur influence sur Louis le Germanique, pour l'engager à rappeler son année d'Italie et à renoncer à la couronne impériale (5). Charles le Chauve fut empereur, mais à quel prix!
ipte
[Apud I.abb.,
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Un chroniqueur contemporain rapporte qu'il donna au Pape, en retour de son appui, la Calabrc, le duché do Iiénévent, le Samnium, Spolèlc, et les villes deCapoue, d'Arezzo et de Chiusi. Celle donation n'a jamais ni existé, ni pu exister, et il faut remarquer que si plusieurs des précédentes n'avaient point été de pures fictions, celle-ci eût été inutile, Mais Charles le Chauve renonça en réalité à ses droits sur Rome, en éloigna ses officiers, et laissa tomber en désuétude les constitutions de Lolhaire et de Charlemagne. Les grands d'Italie, dans le serment qu'ils lui prêtèrent a Pavie, déclarèrent qu'ils le choisissaient pour roi, parce que le Pape l'avait, suivant l'interprétation de l'Esprit-Saint, élevé au trône impérial [i). Les seigneurs franks, ses anciens sujets, employèrent dans uno assemblée solennelle tenue en Champagne, la mémo humiliante formule (2). Sans doute Charles le Chauve, battu par ses neveux, attaqué par les Normands, sans autorité sur ses barons, ne faisait que céder a la nécessité, en se réduisant au rôle de lieutenant du Pape. Mais le triomphe de la Papauté n'en resta pas moins dans les esprits comme un point d'appui pour l'avenir, comme l'une des bases sur lesquelles Grégoire VII élaya plus tard ses ambitieuses entreprises. Le successeur de Charles le Chauve, Charles le Gros , fut trop faible pour reprendre l'exercice des droits impériaux, et la Papauté se trouva un instant pleinement émancipée.
(1) Hsluie, 1. H, p. 231-
(S) LatiK, t. IX, p. 281. Confirmai. CUaiplitma, Apttd ponlignonaç.
L'Empire, après avoir élevé l'Église de Rome, fiait abaisse par elle'; mais elle n'acquérait point toute la puissanre qu'il perdait, et tous les deux allaient se trouver à la fois allaiblis et compromis par le développement de la féodalité.
JUSQU'A
L'AVÈNEMENT DES OTÏÏON
Cnrnclerc péniral île cette période. — Essais de monarchie nntinnnle. — Founnwi ils falioucni. — La Pnpnuto. — Développement de In Ffod*lile. — Dércli-]>pi-Tiignt <i.«, iiinriHiiitfs. — I.rs i'iv.'iiies et lus Comtes. — Le* ilifliircnK-* i-la-w. rie lu population. — Ijh TWpilMiillies italien-
La période qui s'écoule entre la chutcdela dynastie carolingienne et l'avènement de ta dynastie saxonne, est pour l'Ilalieune période de déchirement et de confusion. Lee factions naissent, disparaissent, se reforment cl se fractionnent sans cesse. Tout de-
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vient local, individuel, mesquin, les tendances cl les luttes. Aussitôt qu'un parti semble près do I ri oui plier, tous les autres s'unissent contre lui et les papes entretiennent ce système de bascule dans l'espérance d'en profiter. La société est en proie à des agitations sans cesse renaissantes et pourtant stériles. Tout y est monotone, jusqu'à la corruption et audésordre. et aucun grand événement n'ultirc par un éclat tragique l'attention de la postérité.
Des princes ilaliens s'ulloruenl de conquérir l'autorité qui a échappé à la main débile des empereurs carolingiens; ils échouent devant la résistance de la cour de Rome. Quand Rérenger a soumis l'Italie septentrionale, le pape lïlienne se range du côté de Guido et le sacre empereur. Quand le pouvoir de Guido s'affermit, le pape Formose se tourne contre lui et lui oppose un nouveau compétiteur, Arnolpbc. A peine la mort du fils de Guido, Lambert, a-t-ellc permis à Bérenger de ressaisir l'autorité, que Louis de Provence, appelé en Italie parlo marquis de Toscane, réussit à se faire couronner roi à Pavic et reçoil à Home la couronne impériale des mains du pape Benoît. Louis est renversé par ceux mômes qui l'ont élevé et Bérenger atteint enfin à l'empire. Aussitôt un nouveau rival surgit, Rodolphe. Bérenger est assassiné. Rodolphe ne triomphe pas pour cela. Il est renversé par Hugo qui succombe à son tour sous les attaques do Bérenger H. Celui-ci, en face de l'opposition des papes, ne peut pas plus se maintenir que ses prédécesseurs, et un prince étranger, Otbon, recueille enfin la couronne qu'aucun prince italien
EN ITALIE 251 n'a su garder sur sa tèle ni transmettre à sa race.
Tous ces essais de monarebio nationale échouent contre les moines obstacles : le pouvoir temporel des papes et la féodalité. Aucun des grands barons n'est assez puissant pour triompher de ses rivaux ou assez patriote pour leur céder. Ils manquent de génie pour s'élever au trône ou depomtsd'appui pour s'y maintenir, et ils ne sont .ni assez forts pour devenir ou rester souverains, ni assez faibles pour se résigner au tôIo de sujets. Chacun d'eux, profilant pour s'étendre et se rendre indépendant, du désordre qu'amène l'absence d'un niait ro, cherche à perpétuer ce désordre. Les grands seigneurs luï'i pies et ecclésiastiques ayant des intérêts opposés, soutiennent des prétendants différents auxquels ils vendent leurs suffrages, et enveniment par leurs luttes des rivalités déjà irréconciliables. L'idée, le fantôme, le souvenir de l'empire romain, conserve une grande el funeste influence sur les esprits. Le peuple veut un empereur et non un roi, parce qu'il croit avec le nom de l'empire en ressusciter la grandeur et retrouver des Charlemagne ou des Constantin dans chacun de leurs successeurs. Les papes, par intérêt, encouragent cette politique. Us craignent de voir s'élever auprès d'eux en Italie une dynastie qui s'opposerait au développement ou à l'exercice do leur propre puissance; toutes les fois qu'un prince s'affermit, ils cherchent à l'étranger un prétendant à lui opposer. Ils veulent un empereur auquel ils donnent la couronne, ils ne veulent pas d'un roi qui leur donnerait des ordres. L'établissement d'une royauté puissante en Italie
et, par suite, l'unité et l'indépendance do la Péninsule deviennent impossibles.
Mais les papes sont loin de retirer du triomphe de leurs plans tout le succès qu'ils en attendent. S'ils s'affranchissent du protectorat des Carolingiens, c'est pour tomber sous le joug bien plus dur des barons féodaux. Ils ne font qu'échanger un suzerain bienveillant contre des maîtres avides ou des voisins spoliateurs. Déjà, à l'époque do la consécration d'Adrien II (8G7), on avait vu Laurent, duc de Spolète, entrer à Rome en conquérant et mettre la ville au pillage, n'épargnant ni les églises, ni les monastères, livrant les filles des plus nobles familles aux brutales passions dé ses soldats (1). On vit dix ans plus lard, en 878, le pape Jean VIII assiégé pondant un mois dans l'église de Saint-Pierre par Guido II et par le marquis de Toscane Adalbert. Après la mort de Jean VIII et pendant un siècle et demi, ces désordres devinrent permanents, et le Saint-Siège, disputé, conquis les armes à la main, déshonoré par tous les vices, perdit à la fois toute dignité et toute force, sa puissance moralo aussi bien que sa puissance temporelle. Il y a dans l'histoire des époques plus terribles, il n'y ou a guère de plus som • bres; car rien n'y console de l'abaissement des ca-
(1) t Igiliir Lamlnrftu Jui Fpoletanus lempoio coniemtionin (BfVl) hnjtw noarudi pontiBcia Romuuan nrliem pnete r eomuetudinera eient lj-rnaus intnvit non idnilliiiiltiu, ficul vidai «itellLtilius suis ad pradantluin d'utribnil inajonsin ■loniri' miilli- muii'irilniî vcnilidit, unllis manuteriis, eccksi* nulli 1 : pq^ri-it, i|u:n i:no ]^oliilii?iiïii geifcris pucïlos lam
sil. . (AmuUs., OU.) " ï '
EN ITALIE 253 ractères, et s'il y a des protestations contre ie triomphe insolent (lu vice, ce sont les protestations muettes de quelques consciences isolées dont l'indignation Échappe à la postérité.
Au milieu des troubles et des désordres où la société menace de s'abîmer, les papes recourent en vain à leur politique traditionnelle et cherchent en vain, en affaiblissant les uns par les autres les prétendants qui se disputent l'antique couronne des Longobards, à conserver leurs possessions.
Comme ils ne sont d'aucun parti ils finissent par être la proie de tous les partis. Ne trouvant point du protecteur, trouvant partout des euiiemisaulourd'eux ils sont obligés, pour n'etro point entièrement dépouillés, de céder a la noblesse guerrière, à titre de bénéfices, des terres qu'ils ne peuvent plus défendre et aliènent ainsi la plus grande partie des villes et des bourgs qu'ils tenaient de la générosité de Cbarlemagne. Leurs vassaux, comme ceux des rois, cherchent à se rendre indépendants, h conquérir l'hérédité do leurs charges, et ils y réussissent d'autant plus aisément que le suzerain dont ils relèvent est plus faible. Un moment vient où ce n'est plus la noblesse qui dépend du Pape, mais le Pape qui se trouve à la discrétion de la noblesse, où le trône de saint Pierre n'est plus pour ainsi dire qu'un fief des comtes de Tusculum, où de grandes dames devenues courtisanes, lesThéodora et les Marozzia, instruments ou chefs do partis, faisant de leur lit le chemin de la Papauté, y élèvent tour à tour leurs bâtards ou leurs amants. La gangrène entre dans l'Église en même temps que la
féodalité (1). L'aliénation des terres papales et la corruption font chaque jour des progrès (2), et l'avènement de l'empereur allemand Otlion ne fait que suspendre pour un instant la décadence do la Papauté sans metfre fin ni aux intrigues honleusesel aux luttes sanglantes dont elle est l'objet, ni à la prétention des barons de la confisquer à leur profil.
Cependant, au milieu de toutes ces misères et de toutes ces hontes, une fermentation s'opère et une transformation se prépare.
Parallèlement aux seigneuries laïques, les immunités ecclésiastiques continuent à se développer. Elles avaient d'abord consisté dans l'exemption de la juridiction des comtes et le droit accordé à des couvents et à des églisesde relever directement de la couronne et de faire juger ou représenter en justice, par leurs avocats, les personnes non libres établies sur leurs terres. Plus tard, elles conférèrent le droit de juridiction non- seulement sur les serfs et les vassaux, maïs sur les hommes libres, d'abord an civil, puis peu à peu au criminel. A parlirdu règne de Bérenger et de Guido, au milieu des guerres civiles qui déchirent l'Italie, quand les prétendants, dans leur passage éphémère sur un trône consleslé, prodiguent les concessions pour se faire des partisans et renoncent aisément à une autorité qu'ils n'ont pas la force d'exercer,
(1] Voya Mntntorî, Annal., t. V, p. 193 et p. 267, — Aimai, FuMe*i„ nnn. 833. — Lintprand, Dt Btbui Imp., il Kta , lib. I, cap. ix; ]ih. II, cnp. xii] ; lib. VI, cup. 71, vu,
(ï) Pour Itanium-, lovn Mitarelli tt lAiTtaJuiii, Annal. CaltnaJvItnln,
], dipi. xit« xra.
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EN ITÀLIIi 255 elles s'élendeni encore. Les évoques obtiennent la cession de tous les droits régaliens dans les villes, et l'extension de leur juridiction dans un péri mètre assez, étendu et très-vaguement déterminé en dehors des villes. Curtis regia, revenus, vassaux , propriétés publiques, tout passe entre leurs mains. Ils ont le droit et la charge de creuser des lassés, île bâtir des moulins, d'élever des (ours el des fortifications, d'établir des marchés (1). Enfin, non contents de remplacer les comtes dans les villes, ils arrivent souvent à se substituer à eux dans toute l'étendue du comté.
A des degrés divers el à des dalesdillerenfes, celte révolution s'accomplit dans une grande partie de l'Italie, et autant qu'on en peut juger par les titres qui nous restent, vers la seconde moitié du dixième siècle. Tout la favorise : les empereurs el les lois, parée qu'ils redoutent moins le pouvoir viager des évoques que !e pouvoir héréditaire des comtes; les papes, parce qu'ils conservent un reste d'influence sur l'épiscopat; les peuples, parce que le gouvernement des évoques est moins dur que celui des barons.
Cependant la féodalité séculière ne succombe pas partout. En Lom hardie, on trouve encore dans les villes, des comtes à côté dos évoques (2} ; en Tes-
[1) FrivlMg» «ccordi. 6 Modtoc, en 882. Ugliolli, halù non, II, p. SB. - Tirabroebi, lib. C, p. SI. — Mnmioti, An>., V!. 10. - Silllngurdi, Séria E^Ucupma. mutins*, p. IV. — Comparai : BettumiBn.Holweg, l'rjprun;;, Ole, P .100.-Pri T iKgi-s accorda à \;,;^im., ï!f. I.—Uffliolli, IV, p. 421. — PrîviWgB «ocorofa b Crénwm, 816. - M-, OU., p. Bfi7.
(2) Dana le neuvième article de In pais .le Constance, les villun lomluirilcs sont distinguées eu Tilles fpismpali'.. el •. ilk's mm fpiscopalcs. (Yoyeï PertI, Mon. im., IV, p. UB.)
cane, l'histoire nous montre toute une série de puissante marquis, vrais souverains par leurs richesses et leur pouvoir, qui plus d'une fois sont a la veille de monter sur le trône d'Italie et dont l'illustre comtesse Mathilde sera la dernière héritière. En Frioul, les barons conservent la prééminence sur le clergé; seulement, l'unité politique du comté s'est dissoute et les différents droits du comte se sont partagés entre une foule de petits bénéficiaires parmi lesquels le comte n'est presque plus qu'un égal (1).
Dans l'Italie méridionale l'équilibre se maintient à peu près entre les fiefs et les i m muni lés ecclésiastiques- Sur le territoire des immunités où ils succedentà tous les droits des comtes, les éverpaes n'introduisent point l'unilé de juridiction. Libres et non libres, continuent à être soumis à des tribunaux et à des juges divers. hcsscabùti, ksjudices civtiaiis, conservent leurs anciennes fonctions, et le vice dominas est chargé de l'administration des biens ecclésiastiques. Les évoques n'instituent pas, comme on l'a cru, des comtes et des vicomtes, car ils le sont devenus eux-mêmes, ils se font seulement suppléer par leur advocatus, qui devient pour eux un véritable lieutenant.
On ne saurait trop regretter que la pénurie des documents qui nous sont parvenus et la sécheresse des chroniques contemporaines, ne nous permette pas de saisir clairement les transformations des différentes classes de la société a celle époque. Tout ce qu'on peut dire, si l'on ne veut pas se perdre dans le
(1) Monton, ânliq., I, p. 289,311, 953,11, p. 9S5 ( IV, p. 670,
EN ITALIE 257 vague et l'obscurité des conjectures, c'est que la hiérarchie sociale est la suivante: les princes, ducs, comtes ou marquis, et iescvèques ou abhés, possesseurs d'immunités, grands seigneurs laïques ou ecclésiastiques compris sous le nom générique de principes ; au-dessous, les capilanei ou valvas&ores majores, détenteurs d'un bénéfice laïque ou ecclésiastique : ces deux premières classes forment la haulo noblesse. La noblesse inférieure se compose des vatvassores ou valvassini, des sous-vassaux. Le reste de la population libre et sans fief, forme le populaire, les paysans, les bourgeois, le populus ou plebs. Sous le nom do civés on comprend tantôt l'ensemble des habitants libres d'une ville, les autres ne comptant jamais, tantôt les seuls plébéiens. Le mot milites désigne la noblesse laïque ; ce n'est que vers le onzième siècle que paraîtra le mot de tiobiliios et que le mot cives désignera plus particulièrement le tiers-état, ordre nouveau, né du développement du commerce et de l'industrie, placé dans la hiérarchie au-dessous des capifanei et des valvassini, et au-dessus du simple populus, et dont les membres sont appelés aussi négociants ou negociatores (1).
Les comtes qui furent dépossédés de leurs droits sur les villes par le développement des immunités ecclésiastiques, se retirèrent à la campagne sur leurs terres, où ils ne furent plus désormais des fonctionnaires plus ou moins indépendants, représentants de la justice royale, mais do simples barons, proprié-
(1) Muratori, Scriptom, IV, p. 33, D.
taires. Dès lors le comté cessa lout à fait d'être une charge pour devenir exclusivement un fief ou une petite souveraineté ; et l'opposition commença à se dessiner entre les campagnes cl les villes. Quo si nous anticipons un peu sur les dales pour jeter un coup d'ccil au delà du temps dont nous achevons en ce moment l'histoire; nous verrons les évèques chercher à étendre les frontières du district où s'exerçait leur autorilé, et se heurter encore au pouvoir déjà bien réduit des comtes. De là de nouvelles luttes. Les évèques donnent une partie de leurs terres en fiefs, pour se créer de nouveaux appuis. Leurs vassaux, comme tous les vassaux, au lieu de les servir, cherchent à s'affranchir d'eux et s'allient contre eux ou avec les comtes ou avec les habitanis libres des villes. Les empereurs prennent ordinairement parti contre les éveques, dont lo pouvoir trop étendu les effraie, et au milieu de ces conflits la liberté des communes prend naissance.
Elle ne sort point directement, comme on l'a dit, du développement même des immunités. Les évèques, loin de favoriser l'émancipation des villes, s'y opposaient, et pour devenir indépendantes, elles durent lutter aussi bien contre les évèques quo contre les comtes. Seulement elles triomphèrent ordinairement plus vite des évèques, parce que ceux-ci en faisant régner dans les villes qu'ils gouvernaient une tranquillité relative, en les mettant par des fortifications mieux entretenues à l'abri des coups de main, permirent à l'industrie et au commerce d'y prendre un plus grand essor, aux anciennes corporations de s'y
EN ITALIE 259 organiser plus fortement, cl aidèrent ainsi à la bourgeoisie qui devait les remplacer à naître plus toi et à grandir plus vile.
On a longtemps disputé pour savoir si les républiques italiennes sont d'origine romaine ou germanique. Elles sont d'origine romaine en ce sens qu'elles sont l'œuvre de la bourgeoisie, et que la bourgeoisie s'est formée en grande partie des anciennes familles romaines réunies dans les villes, s' émancipant lentement et s'élevant par le commerce à la richesse, et ■ par la richesse a l'importance politique. Elles sont encore d'origine romaine en un autre sens', c'est que leur naissance est étroitement liée au réveil des idées latines et à la prépondérance de l'élément latin. Les villes préservées des invasions longobarde et franke, sont les premières à se donner un gouvernement indépendant. Celles du midi de l'Italie devancent de beaucoup celles du nord. Naplcs, Gaéte, Amalfi sont libres avant Milan et avant Florence.
Mais nous avons déjà vu qu'on ne peut pas rattacher les républiques italiennes aux anciens municipes romains. Dans les premiers temps qui suivirent les invasions, les vaincus virent avec joie le renversement des institutions municipales, qui avaient élé pour eux pendant si longtemps un fardeau écrasant, et ils ne purent songer à convenir en instrument de délivrance cet odieux instrument de tyrannie. Les villes furent administrées directement par les ducs et los comtes. Dans les lois des Longobards et des I'Vanks, dans les jugements et les contrats qui datent de ces deu\ époques, il n'est jamais question d'ad-
2G0 ' DE LA CIVILISATION niimstralion communale, d'autorités judiciaires et administratives appartenant en propre aux villes. Le développement (les immunités ecclésiastiques ne change rien à cet ordre de choses. Les évèques gouvernent les villes comme avaient fait auparavant les ducs et les comtes, et en sont considérés non comme ,les administrateurs mais comme les maîtres. Les villes n'ont ni propriétés ni revenus, car elles ne s'appartiennent pas à elles-mêmes, et quant à leurs hiens communaux, dont il est quelquefois question, ce sont simplement des bois et des pâturages dont la jouissance appartient en commun aux habitants, niais dont la gestion ne suppose pas nécessairement un gouvernement municipal.
Les constitutions des villes d'Italie ne furent donc pas une résurrection et ne peuvent pas se reliersans interruption aux vieilles formes municipales de l'Empire. Elles furent l'épanouissement d'une force intime longtemps contenue qui peu h peu et lentement se fit jour. C'est du olioc des partis, c'est de la croissance lente mais vigoureuse d'une classe moyenne, qu'elles naquirent. Quand tomba l'Empire romain, la classe moyenne avait été détruite par les exactions, elle était redevenue peuple, elle n'avait plus ni richesse, ni dignité, ni force. Elle se releva de cet abaissement, mais il fallut des siècles. Elle devint riebe, puis habile et enfin influente ; par l'habitude et l'agrandissement de ses all'aircs privées, elle s'initia au maniement des aiVaires publiques. En lui mettant les armes à la main, on lui donna le moyen do triompher le jour où elle voudrait se ser-
vir de ces armes pour elle et non pour d'autres.
Le présent ne sort pus toujours tout entier du passé. Partout où il y a «ne ville, il y a les cléments d'une existence et bientôt d'une administration, et enfin, si les circonstances le permettent, d'un gouvernement municipal. Le mouvement qui s'est produit dans les villes d'Italie a été plus brillant, plus précoce, plus complet que dans le reste de l'Europe. Il s'est produit dans les mûmes conditions. Il n'est que l'avencment des classes bourgeoises. 11 y a eu un gouvernement de citoyens quand il y a eu des citoyens.
CINQUIÈME AU DIXIÈME SIÈCLE
L'histoire politique et l'histQiro litténtfw et artistique. — Caractèregénéral de la littérature et de l'en en Italie, du cinquième au dixième siècle.
I. — L'Art. — Deux clémente dans l'art. — Le beau. — La religion comme source de l'art. — Lu Mytriniu;;:.! i-lmlsieme nu cinquième siècle. — Le Christianisme et l'art antique. — Destruction et transformntion des monuments antiques. — Imitnlion et transformation de l'art groco -romain.
H. — Les Buoionncs Basiliques. — Les Églises du troisième sieele. — Modifiions introduites dans le plan des basiliques au quatrième sieele.
— Saint Paul-hori-i les -Murs.— 1 ci Basilique* .in cinquième, et du cnmmencement du sixième sieele. — E^lL'es |*jl»'on:des et eircnlaires, — BupListères. — Forme de croit iloniuV; mu Ba.iliqties. — Les Cryptes.
— Les Catacombes. — Hypogtn étrusques. — Tombeau des Scipions.
— Différences entre l'art romain et l'art bysantin au siiieme siècle. — Sainte- Sophie. — Influence de l'art bjuntin eu Italie — Ruvennc et Borne. — Les Eglises longobardcs. — Architecture civile. — Le Palais da Théodorie. — La Colonne de t'hocas. — Le Panthéon eonsacri nu culte chrétien. — Sniut Théodore. — L'architcclure chrétienne sous la domination des l'ranks. — Lu aonlptnM. — Sa décadence est plus rapide quo oells d* l'nrchitcctnro. — Comparaison de quelques ouvrages de Gculpture du tri'i.-iitu.: 311 il'zki! de. - Dyptiquça en ivoire des septième, huitième, neuvième et dixième siècles. — L'art do la déco-
( iotiis. — Cnesiodore. — liocce. — Ennodius. — Les Légendes. — Les ï-ongehanis. — Saint Grégoire. — Les Franks. — Cliarlemagne, ses projets, son influence; l'École, du Palais, — Les Théologiens, — Les Poïtes. — Les Historiens. — Les Sciences. — Les vies de suinta. — Ia Littérature au dixitmc siècle. — Iînthier. — Attou. — Rareté et cherté dos livres.
Les Ecoles laïques et eeolcaastic.uea sous les Goths, les Longobards et les Fnmka,
IV. Les langues néo-lutines.— Lois générales de In formation des langues. — Langues analytiques et langues synthétiques. — Longues parlées et longues écrites. — Langues vulgaires et langues savantes. — Lo latin. — Son expansion en Italie et hors do l'Italie. — Lo latin vulgaire et lo latin littéraire.— Corruption du latin ; ses causes, lo Christianisme, les Barbares.— livv;i ;k,n .lo lu I.u-.jmo vulgaire dans lo latin.— Preuves que l'italien n'est pas sarti du mélange du latin aveo les langues germa-
L'hisloire des peuples n'est pas seulement celle des faits qu'ils accomplissent et de la condition politique et sociale que leur créent les événements et les lois. Colle partie de leur destinée leur écliappe souvent, et il n'esl pas rare qu'ils la subissent au lieu de la faire,
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el qu'ils n'y aient d'autre part que la résignation ou la colère avec laquelle ils l'acceptent ou la repoussent. Quand on veut étudier sous ton les ses faces le développement de leur civilisation, il faut pénétrer dans leur vie intime cl rechercher les idées'qui les ont tour à tour agités, les espérances et !es impressions quelquefois contradictoires par lesquelles ils ont passé, les principes sur lesquels ils se sont appuyés, le but qu'ils ont poursuivi. Les sociétés ne vivent pas seulement par l'action, mais par la pensée et le sentiment. Elles ont une âme qu'elles répandent au dehors par des livres, par des monuments, et c'est dans ces œuvres en apparence plus modestes qu'on trouve quelquefois, avec l'empreinte la plus vive de leur personnalité, i' explication la plus précise de leur altitude et de leur rôle. Aussi l'histoire politique a-l-elle besoin d'èlre complétée par l'histoire artistique cl littéraire, et cette dernière prend une importance particulière quand il s'agit d'un pays comme l'Italie, qui, pendant longtemps ne s'est point appartenu, et qui, du sein de sa défaite, a toujours exercé sur ses vainqueurs et sur l'Europe, par le rayonnement intellectuel, une profonde influence.
le me propose d'étudier ici, dans ses caractères généraux, l'état des lettres el des arts en Italie pendant les cinq siècles qui se sont écoulés entre la chute do l'Empire romain et l'avènement des Othon. Cette période ne brille ni parla fécondité ni par l'originalité. C'est à la fois une période do décadence et d'élaboration. Mien nejaillit de spontané. Tout se traîne lentement et obscurément sur les traces du passé.
L'Italie n'est point a ce moment une terre vierge qui s'ouvre pour la première fois à la pensée et qui épanche naïvement, dans des créations pleines d'une simplicité rude mais sublime, ce qu'elle a de senti- ■ ments dans le cœur et d'idées dans l'esprit; ce n'est point une lande sauvage où la fleur des champs, dans son éclat matinal, a tant de charmes et de si enivrantes odeurs. C'est un sol autrefois couvert de riches moissons et de splendidcs monuments, maintenant épuisé et en friche, cl sur lequel croissent à peine, parmi les ruines et les ronces, quelques tristes fleurs sans" parfum,
L'Italie n'a plus alors de vie intellectuelle qui lui soit propre. Elle ne produit plus rien de nouveau. Elle vit sur son passé. Elle se contente de repenser tes idées des siècles précédents, et elle les balbutie. Elle uo croit plus à l'avenir ou plutôt elle n'y pense pas. Elle épuise sans le renouveler le capital que lui ont légué ses pères. Une partie même des chefsd'œuvre de l'antiquité va se perdant, détruits qu'ils sont chaque jour par l'ignorance et la barbarie, et la plus grande gloire des moines, un do leurs plus grands services, sera d'avoir, dans ces siècles de barbarie, conservé et copié quelques manuscrits, bien qu'ils en aient gratté plus qu'ils n'en ont sauvés, pour y remplacer, par de pieuses légendes, la prose de Cicéron ou la poésie de Virgile.
Cependant, sous cette décadence, un travail de germination s'opère, analogue à celui qui se fait dans l'esprit de l'enfant. L'enfant n'a pas d'idées a lui. Il travaille sur les idées d'autrui, il les recueille dans
son Sme où elles se combineront, entreront en Fermentation et donneront peut-être naissance, plus lard, à des idées nouvelles. Il en est de même à cetle époque en Italie, el déjà on y voit poindre et grandir les germes d'où sortira plus tard un renouvellement. Nous allons étudier dans son origine et suivre dans toutes ses phases, ce renouvellement progressif de l'art, de la littérature et de la langue.
L'esprit humain grandit et se développe, immuable et mobile comme l'eau d'un fleuve, qui, sans changer, reflète en courant vers la mer la couleur des eieux qui le regardent et la physionomie des campagnes qui le bordent. L'art est comme l'esprit humain. Infini et étemel dans sa. source et dans ses tendances, il se compose en même temps d'éléments particuliers, variables, finis. Aussi, une statue, nu tableau, une musique, un édifice, qu'un siècle el un pays admirent, n'exeilent-ils plus l'admiration d'un autre siècle et d'un autre pays, si l'élément local et particulier, cjui suffit à un succès passager, y domine l'élément infini et immuable, seul gage d'un sucecs durable.
Ce n'est pas par l'impression qu'elles produisent, par le sentiment religieux qu'elles inspirent, qu'il faut, comme on l'a souvent prétendu, juger les œuvres d'art. Telle image grossièrement coloriée, telle
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statue informe, a suscité dans les âmes des élans d'amour et de foi, plus vifs, plue ardents, plus nombreux qu'un chef d'œuvre de Michel-Ange ou de Raphaël. Le tableau, la statue devant lesquels l'homme pieux s' agenouille, ne parlent pas directement à son cœur. Ils ne font que réveiller en lui les sentiments qui y étaient en germe, et ouvrir par la contemplation une plus large issue vers l'infini aux idées que le train de la vie vulgaire endort si souvent. Ils l'ont vibrer les cordes sonores mais assoupies du désintéressement, de l'amour, du dévouement; ils n'ajoutent pas do cordes nouvelles à ce divin instrument qui s'appelle l'âme. Les impressions religieuses sont essentiellement relatives au caractère de celui qui les éprouve. Tel tressaille où tout autre reste insensible. Le beau, au contraire, quelle que soit la variété des appréciations auxquelles il donne lieu, a un côté absolu; il se juge en même temps qu'il se sent. 11 y a une commune mesure du beau. Il ne faut donc jamais confondre la beauté d'une œuvre d'art avec les sentiments de piété qu'elle peut inspirer.
Mais si la religion n'est pas le but de l'art, c'est elle qui, souvent, le fait naître. L'art antique était élroilement lié au polythéisme. Ililéelina et mourut avec lui. L'art moderne sortit peu à peu du Christianisme, a mesure que les idées chrétiennes pénétrèrent plus profondément les esprits et que la mythologie chrétienne se développa.
L'idée d'un Dieu unique es.t trop élevée pour la plupart des hommes. Il faut pour qu'une religion ait prise sur eux, que tout en laissant planer au haut du
ciel ce dogme souverain, elle relie le ciel à la terre par une hiérarchie sacrée. Elle personnifie alors les différentes faces du devoir, propose à la vertu des modèles qui semblent participera la fois des deux natures divine et humaine, et ouvre à l'art des perspectives inCnies en même temps qu'elle satisfait les imaginations. L'art chrétien devait sortir de la mythologie chrétienne.
Au cinquième siècle, celle mythologie, quoique appelée à se compléter plus tard, commençait à être fixée dans ses points principaux. Le culte de la Vierge avait pris une telle importance, que Dieu semblait presque délaissé pour elle. Le culte des saints et des martyrs se développait chaque jour. On était d'abord venu sur leur tombe se fortifier dans la foi et s'inspirer do leur courage. On y bâtit plus tard des oratoires ; on déposa leurs os sous les autels ; on plaça des chapelles et des églises sous leur protection. Vivants, ils avaient fait des miracles; morts, ils continuèrent à en faire. Ils servaient d'égide à uno ville, à un peuple, fis guérissaient les malades, ils ressuscitaient les morts. Touchante illusion qui a inspiré souvent les plus héroïques dévouements et les plus pures vertus. Car il n'est pas de force dont l'imagination soutenue parla foi ne rende l'homme capable.
On se disputait les reliques. On se battait pour elles. Des hommes pieusement scélérats tâchaient de les dérober la nuit aux sanctuaires où elles étaient déposées. Chaque peuple avait son patron dont le nom devait devenir plus lard son cri de guerre, saint Marc pour Venise, saint Denys pour la France. On portait
déjà an cou en guise d'amulettes de petits morceaux de fer provenant dus chaînes de l'apôtre saint Paul, de la grille de saint Laurent, do petits morceaux du bois de la vraie croix enchâssés dans des cassolettes. Les papes envoyaient eu cadeaux aux églises des linges imprégnés de l'huile qu'on faisait brûler dans les lampes devant le tombeau des martyrs. Les visions étaient fréquentes, car les imaginations étaient crédules. Tantôt c'étaient les démons qui apparaissaient sous la forme d'animaux immondes, tantôt c'était la Vierge ou les saints qui venaient donner'aux hommes, pendant leur sommeil, des encouragements un des avertissements, et leur cnlr'ouvrir un coin do l'avenir. Saint Gtégoiro raconte qu'ayant dédié à sainte Agathe une petite église de Home, auparavant consacrée au culte arien, les assistants sentirent pendant la cérémonie le démon vaincu s'échapper sous la forme invisible d'un porc et qu'on entendit pendant plusieurs jours un bruit sinistre dans les combles do l'édifice.
Les dialogues de ce grand pape contiennent des récits bien plus merveilleux encore. Lui-môme, de pieux narrateur de légendes, devint au lendemain de sa mort un héros légendaire. On racontait qu'étant un jour au forum de Trajan, son regard s'était porté par hasard sur un bas-relief qui représentait un acte éclatant do la honte de cet empereur. A celte vue tl était tombé dans une rêverie profonde, s'était rendu tout ému à la basilique de Saint-Pierre, et avait demandé à Dieu de faire fléchir en faveur d'un prince aussi humain que Trajan l'inexorable condamnation
qui pi'se sur tous les païens. L ne voix céleste lui avait répondu que sa prière était exaucée, niais que Dieu lui ordonnait de ne pas la renouveler. I.'anatlième terrible que le Christianisme triomphant avait, à l'exemple des juifs, lancé cou In: toutes les autres religions, était levé à la uVmamled'unsainl, et l'amour ouvrait à un païen les portes du ciel. Touchante idée de tolérance dans un siècle si exclusif ! (1).
C'est cette mythologie, ce sont ces légendes gracieuses ou terribles, ces pieuses traditions, ces légions sacrées d'anges, de martyrs, de saints, ce culte de la Vierge, type à la fois de bcaulé, de purelé et d'amour qui devaient devenir pour l'art une source inépuisable d'inspiration, faire surgir du sol rcuou-
(I) Cjnîvi ers slarisita l'ait» glorin
llisl lïumuii prince lo cui grau Talon Mus><! Grt|_-orio ni] il sus gnm ïittoriu:
lo dico di Trajano imperadore :
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velé par la foi, des églises et des couvents sans nombre, les peupler de statues et couvrir de peintures leurs parois et leurs cellules.
Mais le Christianisme rie pouvait pas débuter par celte floraison artistique. Il ne pouvait pas, lorsqu'il était absorbé tout entier par l'ardeur de la propagande et par le développement de ses institutions, donner naissance à un art original. El pendant longtemps on le vil lout à la fois témoigner pour l'art grec et romain, si étroitement lié au polythéisme, un vif éloignement, et pourtant lui emprunter les monuments dont il avait besoin pour les cérémonies du culte.
Partout où se trouvaient d'anciennes basiliques, on n'en éleva pas de nouvelles. On ne sculpta pas de nouveaux chapiteaux, on ne (ailla pas de nouvelles colonnes, on les enleva à d'anciens édifices et on les assembla souvent au hasard sans ordre, sans symétrie. On prit d'anciens sarcophages pour y ensevelir des chrétiens illustres par leur rang ou par leur martyre. Ou alla chercher dans les salles des thermes la chaise de marbre des baigneurs pour la transporter dans l'abside et y faire asseoir l'évoque, et les grandes vasques en porphyre ou en albâtre oriental pour les transformer en cuves baptismales.
lîn même temps, les temples sur lesquels on n'éleva pas la croix et qu'on ne consacra pas au Christ, ne rappelant plus que les souvenirs d'un culte devenu odieux aux nouveaux convertis, on les laissa s'écrouler ou on les détruisit. Les grandes œuvres d'utilité publique elles-mêmes furent négligées. Création d'une société puissante, leur entrelien dépas-
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sait les ressources d'une société faible et bouleversée. Ces aqueducs gigantesques qui, tout mutilés, font encore aujourd'hui notre admiration, ces roules pavées qui rayonnaient de Rome dans le monde, les thermes, les théâtres, les cirques étaient abandonnés. Quand on se mil a bâtir, ils servirent de carrière. C'est du cirque de Néron que furent tirés les matériaux qui servirent a la construction du premier Saint-Pierre, en attendant que le Coliséc fournît ceux du second. Les statues renversées de leur piédestal, quand elles n'étaient pas brisées par des mains impies, se couchaient comme un peuple mort dans la poussière jusqu'au jour où, exhumées de nouveau par des générations plus éclairées, elles devaient leur servir d'étude et de modèle, et réveiller l'enthousiasme longtemps assoupi du beau.
Cependant, comme il faut des siècles do barbarie avant que les pierres deviennent des débris, avant que les colonnes soient réduites en poussière, avant que les moissons aient recouvert la place des édifices ou que le lierre ait caché sous ses festons leurs parois chancelantes, un assez grand nombre des qualre cents temples qui ornaient la ville do Rome subsistèrent longtemps, do vastes palais restèrent debout en témoignage de la grandeur du peuple qui les avait élevés, el au temps de Charlemagne celui des Césars couvrait encore lePalatip.
C'est dans ces monuments antiques que l'art chrétien, lorsqu'il commença à en élever, chercha des modèles. Les premières œuvres qu'il produisit, édifices, statues, peintures, ne diffèrent point des ceu-
vues païennes contemporaines. Il n'y a pas, entre les deux arls, une scission brusque et un intervalle immense. On passe de l'un à l'autre par une transition presque insensible. Le dépérissement de l'un est le point de départ de l'autre. La décadence de l'art antique est l'enfance, ou si l'on aime mieux, la préface de l'art chrétien.
Toutefois comme une forme artistique n'est que le signe extérieur, la traduction des idées et des impressions d'un peuple, de sa manière de sentir et de penser, une fois transplantées dans un sol nouveau les formes antiques se modifièrent. Le Christianisme adoptait l'alphabet et les moyens de l'art antique, mais il lui ouvrait de nouveaux horizons et une nouvelle carrière, et par cela seul qu'il l'inspirait d'un autre esprit et qu'il l'adaptait à d'autres besoins, il devait en amener la transformation. Celte transformation s'opéra dans loule l'Europe suivant les mêmes lois. L'unité de la conquête romaine avait préparé l'unité de la société chrétienne ; et de même que celle-ci n'eut qu'une langue, la langue latine, elle n'eut aussi, au moins jusqu'à la renaissance, qu'un seul arl, légèrement nuancé par les tendances des différentes nations.
Le premier besoin d'un culte, c'esl d'offrir a ceux qui le pratiquent un lieu de réunion où ils puissent venir, ;\ certaines heures, écouler les leçons du prêtre, la lecture ou lo commentaire des livres sii-[v.-, >u rapprocher les uns des autres en face des mêmes symboles et du môme enseignement, et prendre part aux mêmes cérémonies et aux mômes prières. Aucun édilice ne parut aux chrétiens plus propre à celle destination que ceux qui servaient de bourses et de tribunaux et portaient le nom de basiliques. Les basiliques avaient ordinairement la forme d'un carré long. Elle? éiaunt divisées dans le sens de leur longueur en trois parties ou nefs, séparées entre elles par des colonnes. La nef centrale était généralement trois fois plus large que chacune des nefs latérales; c'esl par l'une des extrémités de cette nef qu'on pénétrait dans l'édifice. L'autre extrémité se terminait jiar une enceinte demi-cinuilaire, élevée de quelques degrés au-dessus du niveau général. Dans celle enceinte, appelée abside ou tribune, siégeaient les juges. Les nefs latérales étaient souvent divisées, dans le sensde leur hauteur, en deux parties : l'étage supérieur était alors disposé en galeries qui s'ouvraient sur la nef centrale. On ne changea rien à celle disposition. Les fidèles occupè'rent les nefs el les galeries,
et le clergé se plaça dans la tribune, où l'on réserva
une place pour l'autel.
Dès le troisième siècle, on natit plusieurs églises
sur ce modèle. Les persécutions de Dioctétien ne les
détruisirent pas toutes, et on en a retrouvé, de nos
jours, des restes en Algérie (I).
Sous Constantin, lorsque la religion chrétienne fut devenue celle du l'Étui, l'architecture prit un nouvel et plus libre essor, cl l'on commença à élever un grand nombre d'églises en Italie. Quelques-unes continuèrent à èlre copiées sur les anciennes basiliques. Dans quelques autres on vit apparaître les modifications suivantes. Le vaisseau fut divisé en cinq nefs au lieu de trois; une nef transversale ou croisée coupa les autres perpendiculairement, à la hauteur de l'abside. Les galeries qui s'étendaient au-dessus des nefs latérales furent supprimées. Pour retrouver l'espace qu'on perdait par celte suppression, les proportions de l'édifice furent agrandies; on l'élargit et on l'allongea. La nef centrale ne recevant plus, dans celle disposition nouvelle, un jour suffisant par les nefs latérales, qui auparavant ['éclairaient seules, on l'éleva audessus du toit de ces deux nefs, et on l' éclaira directement par des fenêtres pratiquées dans ses parois. A son point de jonction avec la croisée, la nefeentrale fut terminée par un grand arc reposant sur deux colonnes ou deux pilastres. Cel arc, faisant face à la fois à l'abside et à l'entrée principale de !a basilique,
(1) Voyez K.n» orrhfolwm, IV, p. tiS9i VI, p. 19; VII pues.; tt Kliiî'tt-, tfanOvcA Jrr KvwlgacbkhU, I, [>. 23S.
EN ITALIE 279 reçut plus lai'd le nom d'arc triompha!, lorsqu'on eut pris l'habitude d'y représenter, en mosaïque, le triomphe du Christ. L'ordonnance générale ne fut pas changée, mais par suite du changement des proportions l'effet général devint différent. Quelquefois les églises furent précédées d'un portique supporté par des colonnes, à l'imitation des temples antiques, comme Saint-Pierre et Santa- Cruce-in-Gurusalcmmo à Rome (1), et Sainte-Marie à Bethléem.
Vers la fin du quatrième siècle, on vit encore s'introduire une nouvelle modification dans l'intérieur des basiliques. Les colonnes qui séparaient les nefs, au lieu d'être réunies par des architraves, le furent par des cintres qu'on fit reposer directement sur les chapiteaux. Cette disposition avait déjà été essayée dans des édifices païens un siècle plus lût , mais hors de l'Italie; on la trouve dans le portique d'une cour intérieure du palais de Dioelélîen à Spalatro, et dans un temple octogone élevé a Jupiter par le même prince, au même lieu. Elle n'était point adaptée à la forme des colonnes et des chapiteaux, et elle violait les règles de l'art antique. Mais elle permettait, au prix il est vrai d'une incorrection, d'apercevoir du premier coup d'ccil tout le développement de l'édifice, el quand où il y avait cinq nefs, elle ajoutait peut-être à l'effet général, bien que constituant un défaut particulier.
(1) Je conwric ici, ;u:x i^-ILwi ([Ni'j-iîoitc, leur nom moderne. Si je faisais nutrement. il r.ni'lr:ibi enirtr, nu sujet do clin™™ il'elloï, dans île loogi dtaila historique*.
Te type le plus remarquable d'une basilique ainsi modifiée triait lY-irlise de Sain [-Paul- h ors dcs-Murs, à Rome, commencéo sous Conslaniin, et qui, plusieurs fois restaurée sans avoir été altérée d'une manière essentielle dans son plan primitif, a été complètement détruite, en 1823, par un incendie. Mlle était à cinq nefs, avec croisées et arc triomphal. Les colonnes étaient unies ensemble par dus arcs et très- éloignées les unes des autres. Elles provenaient toutes d'édifices antiques. Les vingt-quatre premières qu'on voyait en entrant des deux cotés do la grande nef étaient, d'ordre corinthien, du plus beau travail et d'tmo brèche violette admirable. Les autres étaient d'ordre et de marbre diiîérents, de longueur inégale e( assemblées sans symétrie. Ceux des chapiteaux qui avaient été (aillés a l'époque do la construction, imitaient les chapiteaux d'ordre composite, mais le travail en était grossier et les ornements qu'on y avait sculptés dénotaient un manque absolu de goût. L'ensemble de l'édifice, par suite de l'harmonie des lignes, do la hauteur des planchers et du jeu de la lumière à travers ces quatre rangs de colonnes, était plein do grandeur et de beauté. Plus tard, on orna les murs et les pavés de marqueteries de marbre; on lit régner une frise au-dessus des arcs de la nef centrale, et dans l'espace qui s'étendait entre cette frise et les fcnèlres, on déroula de longues et étincclanles mosaïques qui vinrent se rejoindre à celles de l'arc triomphal et conduisirent ainsi l'œil ravi jusqu'à celles qui ornaient la niche de l'abside cl la demi-coupole dont elle était couronnée.
EN ITALIE 281 Tel fut le modèle généralement suivi jusqu'au sixième siècle, en Italie, pour la construction des basiliques, avec celte restriction que les plus importâmes seulement furent construites à cinq nefs, et que le plus grand nombre n'en eut que trois. Dans quelques-unes on resta plus fidèle aux formes antiques et on laissa subsister les galeries des nefs laléralos, qui furent réservées aux vierges et aux veuves. C'est ce qui eut lieu pour la belle église do Sainte- Agnes (Fuori délie Porte) à Rome. La conservation des galeries, qui fut l'exceplioo pour l'Italie, fut la règle générale pour Conslantinopie et pour l'Orient. A Ravenne, qui était le séjour des exarques et le eheflieii du gouvernement, et où, par conséquent, l'influence orientale se lit longtemps sentir, on comprit que si l'on espaçait davantage les colonnes et que si l'on y appuyait directement les cintres, il fallait les renforcer, et on leur donna, ainsi qu'aux chapiteaux, des dimensions plus considérables.
Comme exemples de basiliques du cinquième siècle et du commencement du sixème, on peuleiler, outre celles dont nous avons déjà parlé, à Rome Sainte- Sabine, Saint-Picrre-aux-Liens , où l'on remarque l'emploi de colonnes doriques empruntées à des monuments antiques, Sa iûte-Ma rie-Majeure et Saint- Jean-de-Lalran, plus lard transformées ; à Ravenne, Saint-Théodore et Saint-Appolinairc.
La forme de la basilique, qui fut la plus générale, ne fut pas la seule adoptée par la religion chrétienne pour ses églises ; on en bâtit aussi de polygonales el de circulaires. La cathédrale d'Anlioehc, construite
au temps de Constantin, était octogone, comme le temple dédié ud siècle plus lôl à Jupiter, par Dioclélien. Ce fut surtout lorsque les églises, outre leur destination générale d'édilh'e consacré au culte, eurent une destination spéciale et accessoire, et durent servir, soit de sépulture, soit de baptistères, qu'on s'éloigua dans leur construction de la forme basilicalc.
Beaucoup de tombeaux antiques étaient ronds.
Celui de Cecilia Melella, qui se dresse si fièrement aux portes de Rome, et celui d'Adrien, devenu la citadelle impuissante de la Papauté, sont dans la mémoire (le tout le monde. Les chrétiens restèrent fidèles au type païen. L'Eglise de Sainte-Constance, à Rome, destinée à servir de tombeau à la fille de Constantin cl construite au quatrième siècle, est de forme circulaire; elle est voûtée et ornée à l'intérieur d'un double péristyle de douze colonnes, différentes de forme et de grosseur, cl provenant d'édifices plus anciens. La chapelle funéraire de Théodorie, à Ravenne, aujourd'hui Santa-Maria-dclla-Rotouda, bâtie
ges, le premier octogone, le second rond. Elle est remarquable par sa coupole, formée d'une seule pierre immense do onze mètres de diamètre. L'appareil do la construction est bon; mais les ornements sont d'un mauvais style et d'une mauvaise exécution. L'art tout ensemble se surcharge et s'appauvrit.
Les basiliques servirent aussi de lieu de sépulture; mais cette nouvelle de.sliual.ioii amena une modification dans leur plan, et il fut rare alors qu'elles res-
ES ITALIE 283 lassent conformes au type primitif, comme le fui la basilique Anieia à Borne.
Ordinairement la croisée ou nef transversale 'fut allongée do toron à dépasser do chaque côté les nefs longitudinales qu'elle coupait perpendiculairement, et à former avec elles une croix. Le même espace qu'auparavant resta consacré au culle, et les espaces nouveaux, dus à un plus grand développement latéral, furent destinés à recevoir les tombeaux. Tel fut le plan de l'église des Sa iuts-A poires, que Constantin éleva à Conslanlinoplc pour s'v faire enterrer, et celui de Saint-Nozaire et Sainl-Cclse à Ravenne, bâtie par Galla Placidia, fille de Théodose, et contenant les sarcophages d'Honorius, de Constance et de Valcntinieu III. Celle forme de croix donnée aux basiliques fut plus tard attribuée à une intention symbolique, et elle fui généralement adoptée en Occident, même pour les églises qui ne devaient pas servir de lieu de sépulture.
Les baptistères furent plus exclusivement encore que les chapelles funéraires, fails do forme polygonale ou circulaire, cl souvent ornés à l'intérieur d'un ou de deux rangs de colonnes, composant un simple ou double péristyle, comme celui que nous avons décrit dans l'église de Saitilo-t'oiistaiice. Us rappelaient par leurs dispositions les salles des Thermes, auxquelles ils empruntèrent souvent leurs cuves baptismales. Il y avait à Ravenne deux baptistères octogones du quatrième siècle, l'un consacré au culte catholique, l'autre au culle arien. Celui de Sainl- Jean-de-Lalran, à Rome, du cinquième siècle, était
aussi octogone. Celui de Noccra,dn quatrième siècle,
était rond.
L'apparition d'une modification nouvelle, l'introduction des cry pies cl des baldaquins dans les églises italiennes, nous conduit à parler des catacombes do Rome. Les catacombes étaient du longues galeries que les chrétiens avaient creusées dans le tuf pour y ensevelir leurs morts, et qui leur servaient de lieux de réunion pour les cérémonies du nulle, et accidentellement de lien de refuge pendant les persécu lions. Elles ne formaient point un réseau continu', une ville sous une ville, mais des cimetières souterrains, indépendants les uns des autres, ayant pour centre le tombeau vénéré d'un martyr, autour duquel elles rayonnaienl en circuits capricieux. Quoique des carrières de pouzzolane leur servissent souvent d'entrée, elles en étaient complètement distincics. La nature du sol dans lequel elles étaient ouvertes, le peu de largeur do leurs galeries, l'art tout grossier qu'il fût, avec lequel ces galeries s'arrondissaient en voûte, ne permettent pas de les confondre avec les arénaires. Elles avaient quelquefois un, quelquefois deux ou trois étages superposés, avec des communications de loin en loin. Le long de leurs parois régnaient deux ou plusieurs rangs d'excavations ou loculi, disposées comme les rayons d'une bibliothèque, et dans lesquelles étaient déposés les morlî. Elles s'élargissaient quelquefois pour former un carrefour on pour faire une place d'honneur à un mort illustre par son supplice ou par sa foi. Une petite salle était alors taillée dans le tuf, et le sarcophage, placé dans une niche
EN ITALIE 235 ornée de peintures, était recouvert d'une plaque de marbre qui servait d'autel.
Les chrétiens, qui avaient emprunté aux juifs l'usage d'ensevelir leurs morts, n'étaient pas les premiers qui s'étaient creusé des tombeaux dans le sol. Sans parler des groites de l'Inde et des immenses nécropoles de l'Egypte» il y avait sur le sol de l'Italie de nombreux hypogées étrusques, vastes chambres mortuaires, dont les dispositions architecturales et les ornements témoignent d'un art assez avancé. A Rome, les Scipions éiaient restés lidèles à la coutume primitive des Romains d'enterrer leurs morts au lieu de les brûler. Dans le tombeau de cette illustre famille qui a été découvert en 1780, on trouve des dispositions analogues à celles des catacombes chrétiennes, plusieurs étages de galeries, dans chaque galène plusieurs rangs de tombeaux, de loin eu loin des salles plus vastes et mieux ornées, réservées aux [îles célèbres des Scipions. Ajoutez, pour compléter la ressemblai) ce, que dans les tombeaux des anciens, il y avait souvent une salle dans laquelle ou venait à certaines époques
p . niplir dp s ■ vt- nmoi '? r- . Ii^-. ■•<>• •: ■ i Du* >l> • libations sur un autel ou sur une urne cinéraire.
Dans quelques catacombes chrétiennes, la niche cintrée où était placé l'aulel s'agrandit peu à peu et prit la forme et les dimensions d'une chapelle, dont la voûte en arête était supportée par des colonnes grossièrement taillées. On a vu là l'embryon de nos églises, embryon qui, plus lard, perçant la terre, s'y serait épanoui dans ces magnifiques monuments
qui font aujourd'hui noire admiration. L'erreur est manifeste, car ces salles voûtées, ces colonnes, ne présentent rien qui ne se voie déjà dans les hypogées étrusques, et nous avons montré plus haut que l'architecture chrétienne, à ses débuis, n'avait élé que la copie de l'architecture païenne. II no sortit dos catacombes qu'une seule disposilion architecturale nouvelle. On avait d'abord fait, des tombeaux des martyrs, un autel ; cet aulel était devenu une chapelle; plus lard, on éleva au-dessus une basilique, et l'autel majeur de la basilique fut mis en communication avec la chapelle sou (errai ne, au moyen d'une grille ou d'un escalier; enfin, on étendit au-dessus de l'autel majeur de la basilique, un ciboire on baldaquin, saris. 1 de coupole de bronze ou de marbre supportée par des colonnes. Celle disposilion nouvelle fournit des motifs nombreux à la sculpture et à l'ornemental ion, mais elle fut loin d'ajouler à la beauté générale des édifices ; elle ne permit plus d'en embrasser l'ensemble d'un regard, elle en masqua la grandeur, elle en brisa l'unité et elle rompit les lignes sur lesquelles l'reil s'étendait auparavant sans obstacles. I.a basilique de Saint-Alexandre cl celle de Sainle-Aimos se relient ainsi aux catacombes sur lesquelles elles ont été élevées. A SainL- Laurent, les colonnes qui supportent le sanctuaire, plongent à quinze ou vingt pieds au-dessous du sol de l'église, dans les entrailles mêmes de la crypte.
Au sixième siècle, on voit se dessiner la différence qui sépare l'art bysanlin de l'art romain, tous deux reposant également sur la môme base, déri-
vant du même élément, le plein cintre, et sortant do la même source, l'imitation do l'art antique. Eu Orient, on essaye de nouvelles et plus riches combinaisons. On cherche à frapper plus vivement l'imagination et les sens; on multiplie les ornements, ou prodigue l'or et le marbre, on renonce à la simplicité sévère de l'ancienne basilique. Au point d'intersection de la nef centrale avec la croisée, on élève une coupole où la mosaïque déploie ses splendeurs et d'où la lumière ruisselle on rayons adoucis sur l'autel majeur. A cette coupole principale on associe deux demi-coupoles secondaires qui couronnent les extrémités de la croisée, et on fait régner devant la porte principale de l'édifice un vaste portique à deux ou plusieurs rangs de colonnes, qui ajoute à la majesté de la façade. La hiérarchie plus nettement définie de la société orientale indue sur les dispositions intérieures. On réserve des places distinctes au haut et bas clergé, aux femmes, aux néophytes, aux pénitents, elles galeries des nefs latérales, adaptées à cette destination, continuent à subsister. L'église de Sainte- Sophie, à Constantinoplc, bâtie au sixième siècle, et aujourd'hui convertie en mosquée, est resté le monument le plus célèbre de l'art bysantin, moins encore par la grandeur de ses dimensions et par la richesse des matériaux et des ornements, que par sa beauté et l'heureuse combinaison de son plan. Au milieu des fortifications et des contre-forts dont on l'a entourée et des minarets qui dressent autour d'elle leurs arêtes aiguës, on saisit difficilement sa forme extérieure; mais quand on pénètre dans l'intérieur, quoiqu'elle
soit veuve aujourd'hui de ses autels et de ses sculptures, Dl que ses mosaïques aient disparu sous un ignoble badigeon, on se sent pénétré d 'admiration, comme en présence du dernier chef-d'œuvre élevé par des mains grecques sur la limite des temps anciens et des temps nouveaux (1 ), et l'on se demande si les cathédrales gothiques de l'Occident, produit d'un génie plus sévère et moins pur, destinées plus tard à ia surpasser eu grandeur, en surpasseront jamais la beauté.
Cet épanouissement de l'art bysaulin dans des formes nouvelles oui son reflet en llalie, mais un reilet bien pâle et qui ne s'étendit pas au delà de l'exarchat de lïavennc. L'église de Saint-Vital, bâtie au sixième siècle, en est l'exemple le plus remarquable. Elle est octogone; à l'intérieur, chacun des huit côtés décrit une arcade élevée, formant une sorte de niche qui est divisée, dans le sens de sa hauteur, en deux étages de galerie. Dans l'une des arcades, les galeries sont supprimées, c'est là qu'est l'autel. Sur le cintre des huil arcades s'appuie une (Vise oelogone supportant seize colonnes qui supportent à leur tour la coupole, et entre lesquelles soul placées alternativement des fenêtres et des slalues. Le portique extérieur est adossé perpendiculairement à l'un des angles du polygone, au lieu d'être parallèle a. l'un des cûtés. La coupole est formée de petites amphores vides réunies par du ciment, appareil ingénieux qui est aussi so-
(I) L'église de Sui aie-Sophie, Imiic .le saakfiîT, sur les plans et *oiu !.. direction d'Antuemlua de Tralles et d'Isidurc de Jiilel, fut roFnite de 05H II 503, Ù lu liuïlf J'iiii im.vmlii' .|ui l':u:ut mlii'ïcmcm dilniile.
EN ITALIE 289 lide que léger, car il dure depuis treize cenls ans. On sait que les plans de Saint-Vital avaient été envoyés de Constanlinople, et son aspect général, la richesse des détails, la forme des chapiteaux et des colonnes, montrent clairement son origine bysantine.
Sauf quelques exceptions comme celle que nous venons de signaler, le style romain continua à prédominer en Italie. On resta fidèle à l'ancienne forme de la basilique, et l'influence grecque no se fit sentir que dans les détails. Les chapiteaux, devenus à la fois plus lourds et plus riches, s'ornèrent de guirlandes et d'entrelacs. L'entablement qu'ils supportaient prit la forme du trapèze. Les parois, les piliers, se couvrirent de riches marqueteries de marbre, de bas-reliefs en bronze ou en argent. Les coupoles, et, à leur défaut, les absides, se revêtirent toutes d'étincelanles mosaïques à fond d'or, et les ornements qui servaient de cadres a ces mosaïques, devinrent plus compliqués et plus raides. La colonne se raccourcit et se renforça, et perditen élégance ce qu'elle gagna en solidité.
L'église de Saint-Clément, bâtie a. Rome au sixième siècle, offre un exemple remarquable d'une basilique romaine ornée dans le goût hysanlin. Les exigences du culte y ont fait introduire, postérieurement, plusieurs modifications qui sont loin d'avoir ajouté à la beauté de son plan primitif, mais que l'hisloire de l'art ne saurait passer sous silence. On a fait précéder l'église d'une cour d'entrée ou atrium, autour de laquelle règne un portique et dans laquelle un porche donne accès. Cette cour d'entrée était destinée aux il 19
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catéchumènes et aux pénitents; c'était comme un lieu (l'initiation ou d'expiation qui! fallait franchir avant de pénétrer dans le sanctuaire. Le chœur s'est étendu en avant de l'autel, dans la grande nef, et a été entouré d'une balustrade en marbre, contre laquelle s'appuient deux chaires, destinées, l'une à la lecture de i-'Évangile, l'autre à la lecture de l'Éptlre. C'est dans celle partie du chœur que prenait place le clergé inférieur.
Parmi les basiliques construiles dans le même style, on peut citer, à Itavenne, Samte-Appolinaire-in- Classe, de la même époque que Suint- Vital ; à Rome, du sixième siècle, une partie de Sainl-Laurent-horsdes-Murs et de Sainie-Agnès, du huitième, Sainle- Marie-in-Cosmedin, San-Giorgio-in-Velahro, San-Giovanni-a-Porla-Lalina.
Il y a peu de particularités à noter sur les églises longobardes. Il yen a quelques-unes de circulaires, avec portique intérieur supportant des galeries, comme Saint-Thomas-in-Limine, à Bergame. Mais le plan ordinaire est celui des basiliques. Seulement, le portique extérieur est généralement supprimé; trois portes au lieu d'une seule s'ouvrent dans la façade principale, pour donnor accès dans les trois nefs, et les voussures de ces portes son ^couvertes d'enroulements lourds et compliqués. L'abside, 'au lieu de rester demi-circulaire, devient polygonale, et chacune des arêtes extérieures du polygone est oruée d'un pilier élancé qui monte jusqu'au faite. Ces piliers se retrouvent comme ornements sur la façade principale, entre les portes. Les murs latéraux commeu-
cent à être soutenus par des contre-forts, signes 'd'une architecture infirme. Enfin, on voit circuler tout autour de l'édifice, au-dessous du toit, une petile galerie en arcade, que sa sveltesse et ses découpures rendront pins tard élégante, mais qui, à l'époque longoliarde, est lourde et écrasée. Les chapiteaux des colonnes ne différent pas de ceux auxquels nous avons donné le nom de bysantins. ils onl la forme pesante d'un trapèze, et les motifs les plus variés, les fouillis les plus fantastiques de fleurs, de feuillages et d'animaux chimériques, n'en dissimulent pas l'inélégance. Que nous sommes loin de cet art grec où la perfection des détails ne faisait qu'ajouter à la perfection de l'ensemble!
Dans l'intervalle qui s'écoule entre le cinquième et le huitième siècle, l'ardu Ici'ture civile n'occupe qu'un rang secondaire. Tout le tlévulnppcmcnt de la civilisation est religieux, tin élève peu de monuments civils, et tous ceux qu'on élève sont de pâles copies des monuments antiques. Le palais de Théodoric, à Ravenne, autant qu'on en peut juger par les restes 'insignifiants qui se voient encore, était construit dans le même style et suivant les mêmes principes que les églises contemporaines. Et le dernier monument païen élevé à Rome, un siècle et demi après Théodoric, la colonne de Phocas, était non plus copié, mais emprunté tout entier à un monument plus ancien. Celte belle colonne corinthienne, enlevée sans doute au péristyle d'un temple, avait été dressée sur un haut piédestal et couronnée d'un entablement sur lequel on avait placé la statue en bronza doré de l'Empe-
reur. Pliocas, ce soldut brûlai et libertin, étail encore honoré dans Rome au moment oii les papes y exerçaient déjà le pouvoir souverain, et quatre ans après la mort de Grégoire le Grand, l'ombre de César planait sur la ville, comme au temps où la Ville commandait au monde. Singulière destinée de celte colonne ! Tandis que d'autres monuments qui rappelaient de glorieux souvenirs s'écroulaient, elle restait debout, et son piédestal, enseveli sous les ruines, la rendait une énigme que notre siècle a, le premier, expliquée.
La date de l'iireclion de la colonne de Pliocas est importante pour l'histoire de l'art en Italie, car ce fut celle où le premier temple païen y fui consacré à la religion chrétienne. Le Panthéon, construit, par Agrippa en l'honneur d'Auguste et dédié ensuite à. Ions les Dieux, avait vu depuis six siècles passer bien des orages, sans que ni le temps nila main des hommes lui eussent rien enlevé de sa beauté. S'il ne portail plus les antiennes sculptures de son fronton, ce qu'on ignore, si les statues qui l'ornaient à l'intérieur avaient été enlevées, ce qu'on ne sait pas davantage, l'économie de son plan et son aspect général n'avaient subi aucune altération, et il s'est conservé jusqu'à uos jours comme l'un des plus remarquables exemplaires de l'art romain. Cest une vaste rotonde recouverte d'une coupole, à travers laquelle une largo baie centrale, qui seule éclaire l'édifice, laisse pénétrer la lumière à Ilots et ouvre à la pensée comme une échappée vers le ciel. L'intérieur de la coupole est orné de caissons qui portaient, au centre, une
EN ITALIE 29!) rosace e» bronze doré. Contre les murs plaqués do marbres précieux étaient adosses les edteuta. La porte était de bronze et s'ouvrait sous un majestueux portique, où seize colonnes corinthiennes en granit rose élevaient leur tète superbe. Un escalier do plusieurs degrés conduisait à ce portique. L'édifice, qui s'appuyait d'un coté aux thermes d* Agrippa, était, de tous les antres coliV, entièrement isolé. Les poutres et les tuiles en bronze doré qui formaient sa toiture, n'avaient pas encore été enlevées. Boniface IV le dédia a la mère de Dieu et a tous les saints, comme il l'avait été auparavant a Cybèlo, la more des dieux, et a tous les dieux. Vingt ans plus tard, Honorius I", entrant dans la mémo voie que Boniface IV, consacra à saint Théodore, au pied du Palatin, un autre petit édifice de forme circulaire, qu'on regarde généralement comme un ancien temple de Romulus et Remus, et dans lequel on a retrouvé, plus tard, la louve de bronze allaitant deux .enfants, aujourd'hui au Capitole. Perpétuité remarquable des traditions! Les mères romaines d'autrefois venaient au temple de Romulus et Remus, pour demander au ciel la guérison de leurs enfants malades. Les mères romaines de nos jours viennent à la même place, à l'église de Saint-Théodore, pour implorer d'un autre Dieu la môme grâce. Si l'exemple de Boniface et d'Houorius eût été plus suivi, beaucoup de monuments antiques, aujourd'hui détruits, nous auraient été conservés. Malheureusement, ou dépouillait souvent les temples au lieu de les transformer, et le même Honorius enleva au temple élégant de Vénus et Rome, situé à
l'extrémité du Forum, en face de l'amphithéâtre Flavien, les iuiles en bronze doré de sou toit, pour en orner la basilique de Saint-Pierre.
L'architecture chrétienne continua à reposer, après te rogne de Charlcniagne, sur le même élément qu'auparavant, sur le plein-cintre. Mais elle s'affranchit presque complètement de l'influence bysantine, par suite de la rupture des liens politiques entre l'Italie et Constantinoplc, et redevint exclusivement occidentale. Tandis qu'à Aix-la-Chapelle Charlemagne imitait Saint-Vital de Ravenne, dans les nombreuses églises qu'on construisit en Italie, on revint à la forme sévère et simple des anciennes basiliques. C'est dansceslyleque furent bâties, a Rome, Snnta-Mariadella-Navicella, San-Martino-ai-Monti, Santa-Maria-in-Ara-Cteli , San-Nicolo-in-Carcere. Ce ne fut qu'au onzième siècle que l'influence bysantine reparut de nouveau. Venise, ville tout orientale par ses relations, fut le centre do celle réaction, et quand elle élova Saint-Marc, elle ne fit que copier Sainte- Sophie.
Dans les transformations successives de l'architecture en Italie, du cinquième au dixième siècle, nous avons 'signalé à côté de symptômes do décadence, des germes de renouvellement. La sailpturc, à l'issue de la même période, ne nous offre pas une perspective aussi consolanle. L'aurore d'une rénovation ne se lève point encore pour elle; loin de là, elle semble s'enfoncer de plus en plus dans un irrémédiable abaissement.
Celle différence de destinée apparaît de bonne
EH ITALIE 295 heure. Certes, la décadence de l'architecture italienne est sensible du troisième au quatrième siècle. 11 y a loin de l'arc do Constantin à celui de Titus, et l'introduction du goût asiatique, l'ahns dos ornements, la substitution des arcades aux architraves, la mutilation des entablements par les cintres et l'empiétement des cintres sur les frontons, que nous avons conslatés dans le palais bâti par Dioctétien, près de Salone, sont un exemple éclatant de l'abandon des anciennes règles. Cependant, tout altérée qu'elle soit, l'arciiilecture conserve encore le caractère de grandeur et de force qui avait fait sa principale beauté chez les Romains. On retrouve ce caractère dans plusieurs monuments do cotto époque, dans les thermos de Dioclélicn, dont le vaisseau principal a été conservé par Michel-Ange pour l'église de Santa- Maria-degli-Angeli, et dans les ruines si imposantes et les voûtes si hardies de la basilique de Maxence, plus connue sous le nom de temple de la Paix. 11 n'en est pas de même de la sculpture. Sa décadence est à la fois plus prompte et plus profonde. Entre les bas-reliefs de l'arc de Titus cl ceux de l'arc de Constantin, qui représentent des sujets semblables, il y a bien plus de distance qu'entre ics deux monuments eux-mêmes, et l'on ne saurait croire qu'un siècle ail suffi pour que les Victoires, si svcltes dans leur force et si élégantes dans leur simplicité, qui ornent le premier, soient devenues dans le second si lourdes, si gauches et comme embarrassées do leurs pesants trophées. La sculpture perd dès lors tout esprit d'invention. Elle n'imagine rien de nouveau. Le souille
qui l'animait se relirn d'elle, elle va se traîner désormais dans la répétition des mêmes motifs qu'elle exécutera d'une main de plus en plus inhabile. Elle perdra la science des proportions, des dispositions, do l'agencement. La prétention de tout mettre en saillie au lieu do subordonner les parties accessoires autour d'un centre, rendra tout confus. Et au risque do lasser l'œil et l'attention, on entassera une foule de sujets l'un a cûté de l'aulrc, sur la même surface, en se contentant de les séparer matériellement par une saillie du marbre ou par une colonne.
Le Christianisme, à l'origine, fit peu pour la sculpture. Comme elle avait été plus spécialement employée à reproduire l'image des Dieux, il voyait en elle l'art païen par excellence, et il la traitait avec peu de faveur. D'ailleurs, tant que le Christianisme fut proscrit ou seulement suspect, tant qu'il ne compta d'adhérents que dans les rangs inférieurs de la société, il devait donner la préférence à la peinture, qui était à la fois moins coûteuse et moins bruyante, et qui pouvait- se pratiquer furtivement loin des regards, dans un atelier écarté ou dans l'obscurité des catacombes. Les premiers sarcophages, dans lesquels il ensevelit ses morts, furent achetés chez les marbriers, qui avaient dans leur boutique des assortiments de ces sortes d'ouvrage, et l'on rechercha seulement ceux dont les bas-reliefs n'éiaient point empreints d'un paganisme trop marqué. Quand il y eut une sculpture chrétienne, elle ne différa pas dans ses caractères généraux des œuvres païennes contemporaines, et il sortit sans doute plus d'une fois
des mêmes mains dus travaux destinés à l'un el à l'autre culte. De même que les mosaïques qui ornent la voûte de l'église de Saitilc-Constancc ont faitprendre longtemps relie église pour un ancien temple de Bacchus, les bas- reliefs du lomhean de ta fille de Constantin, qui représentent des enfants faisant la vendange, sont uno image fidèle des jeux bachiques et auraient pu faire penser que ce riche tombeau en porphyre est païen.
Les œuvres de sculpture tan* civile que religieuse du cinquième au dixième siècle, ne forment pas un ensemble considérable, mais elles sont pourtant assez nombreuses pour montrer clairement que la décadence, pendant cette période, alla toujours grandissant. i.a statue de Julien au Louvre, celle de Constantin au Capitole, toutes deux du quatrième siècle, peuvent être mises pour le sty!e, l'expression, l'exécution, sur le même rang que les bas-reliefs de l'arc de Constantin. Les bonnes traditions ne sont pas encore perdues, mais il n'y a plus ni une vive empreinte d'individualité dans les portraits, ni une ardente préoccupation d'idéal. La pureté du dessin et l'habileté de !a main vont se perdant. Le travail du ciseau est meilleur dans une statue eu marbre de saint Hippolyte de la fin du troisième siècle, aujourd'hui placée dans la hiblinthèque du Vatican. Le saint est représenté assis. La pose est naturelle. Le jet des draperies a de la noblesse et de l'élégance; mais ii ne faut point oublier que la partie supérieure du corps est moderne. La statue en bronze de saint Pierre, statue célèbre dont le pied a été usé par les
baisers de lant de générations, comme le fameux Jupiter d'Agrigentc, dont parle Cicéron, est de tous points inférieure aux précédentes; et dans les deux tombeaux en porphyre rouge d'Hélène et de Constance, mère et fille de Constantin, déposés aujourd'hui au Vatican, c'est à peine si la richesse et la dureté de la matière peuvent servir d'excuse à l'imperfection du travail. La cavalcade qui se déroule sur ia face de l'un d'eux, semble suspendue eu l'air , elle est sans point d'appui, et la distribution du sujet ne vaut pas mieux que l'exécution.
Avant de nous engager sans retour dans la décadence, nous trouvons une œuvre qui dépasse de beaucoup les précédentes par le mérite, et qui est comme le dernier effort de l'art expirant. C'est l'urne sépulcrale de Junius lîassus, de l'an 339, déposée dans les grottes du Vatican, et ornée sur trois de ses faces de deux rangs de bas-reliefs superposés. Sur les faces latérales sont représentés les emblèmes païens des quatre saisons, sur la face principale, différentes scènes de l'Ancien et du Nouveau-Testament, divisées en groupes de trois personnes, et séparées par des colonnes. Les sujets sont habilement disposés, quelques-unes des intentions sont finement rendues, et bien que ni les formes, ni l'expression des tètes ne soient d'une beauté très-elevée, ni l'ensemble ne manque de grandeur, ni les détails ne sont dépourvus de grâce.
Nous sommes déjà bien loin de cette supériorité relative, trente ans plus tard, et un sarcophage de la même famille, celui de Se.xlus Anicius Probus, de
EN ITALIE 299 l'an 395, déposé au Vatican, nous fournit un précieux élément de comparaison. Non-seulement ! a composition en est moins riche, mais tous les gestes se ressemblent, toutes les physionomies sonl jetées dans lo môme moule. Tout est froid et monotone. Les attitudes sont déjà raides, les plis superficiellement indiqués et les formes grossières.
A partir du sixième siècle, la sculpture disparaît presque. On ne trouve plus de statues, on ne trouve plus que des dyp tiques en ivoire, travaux moins importants, qui ont dû se produire en plus grand nombre, et que leur petit volume a mis à l'abri de bien des causes de destruction. Nous ne pouvons les décrire un à un. Sans le secours du dessin, ce serait une lâche aussi fastidieuse qu'inutile (I). Il nous suffit do remarquer que les règles de la perspective y sont de plus en plus violées , que l'expression fait de plus en plus défaut, que les mômes types indéfiniment répétés, que l'inhabileté toujours croissante de l'exécution, enfermée dans un cercle inllexible, finissent par aboutir, au dixième siècle, au dernier degré de la décadence.
Tandis que la sculpture devient ainsi de plus en plus impuissante, l'art do la décoration se développe et aspire à la remplacer. On met aux portes des églises des revêtements de bronze. On dessine au trait, sur ces bronzes, des sujets religieux; on les
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incruste d'argent ou d'autre métal. Ou couvre les autels de revêtements plus somptueux encore. On fait des tabernacles en or et eu argent pour y enfermer, sur l'autel, la sainte hostie; on fond, on cisèle des lampes et des candélabres des pins précieux métaux et on les orne de pierreries. On supplée à l'art par la magnificence. Les richesses de ce genre qui furent accumulées à Rouie étaient immenses. Les portes de la basilique de Saint-Pierre élaient recouvertes de plaques d'argent; les grillesel les barrières du chœur étaient d'argent. On avait recouvert de feuilles d'argent la partie du sol comprise entre le chœur et la crypte. Je passe sous silence les nombreux vases sacrés, présents des empereurs et dos rois. A l'église de Saint -Ambroise, ii Slilau, il y a un devant d'autel en argent, du neuvième siècle, dont les bas-reliefs représentent des scènes bibliques et légendaires, et où se trahit, à travers beaucoup d'inexpérience, le désir d'imiter le pur style antique, tentative isolée et plus remarquable par l'effort que par le succès.
La peinture chrétienne, bien plus importante que la sculpture pour les temps qui nous occupent, présente à son origine un double caractère. Par un côlé, elle tient à l'enfance de l'art, puisque naissant avec une religion nouvelle, elle est destinée à représenter de nou\elles idées, de nouveaux sentiments, de nouveaux symboles. D'un autre côté, elle participe à la décadence de l'art antique, auqucl^elle emprunte ses procédés, son style, ses moyens d'expression, et qui l'entraîne dans le courant de sa destinée, jusqu'à ce
que, devenue adulte elle-même, elle commence à son tour une carrière nouvelle, semblable au rejeton d'une tige déjà vieillie et qui la remplace.
La peinture chrétienne, dont il faut chercher les premiers essais dans les catacombes, commence par la figuration de signes destinés non point à satisfaire l'imagination et le besoin du beau, mais a rappeler quelques-uns des dogmes ou des principes du Christianisme. L'Église est représentée par un vaisseau, le Sauveur par le monogramme de J. C, par le poisson, par la brebis; une palme indique le martyre. Il se forme toute une symbolique qu'il est inutile d'exposer ici, véritable écriture hiéroglyphique, qui ne parle qu'aux initiés et qui Leur rappelle, d'un trait de pinceau ou de burin, les gloires de leurs ancêtres dans la foi, leurs devoirs, leur solidarité, leurs immortelles espérances. Ce langage si touchant, lorsqu'on le rapproche des inscriptions grossières qui en sont le commentaire, inscriptions où la calligraphie, l'orthographe et la grammaire snnl également violées, ces signes qui nous rappellent tant de simplicité dans le courage et des drames si lugubres, produisent autant d'impression qu'ils contiennent d'enseignements, mais ils ne sont point encore l'art. Ils n'en sont que la préface.
Quand l'art apparaît, c'est encore sons une forme symbolique. Seulement, le symbole s'est développé; ce n'est plus un simple signe, c'est un tableau destiné à rappeler indirectement ce que la main ou la pensée trop timide de l'artiste n'ose point encore représenter directement. Le Christ est figuré sous
les traits du bon pasteur qui garde ses brebis, qui les abreuve, qui ramène celles qui sont égarées. L'eau jaillissant du rocher à l'ordre de Moïse, représente la venue miraculeuse du Sauveur; les souffrances de Job, sa passion ; l'histoire de Jonas, sa résurrection; la résurrection de Lazare, la multiplication des pains, sa toute-puissance. Ces peintures sont ordinairement appliquées sur les parois et sur les voûtes des chambres sépulcrales. Dans les plus anciennes, le sujet principal occupe le centre de la composition. Autour de lui et séparés par une zone d'ornements souvent pleins d'élégance et de variété, rayonnent, divisés aussi les uns des autres par des guirlandes d'arabesques, les sujets secondaires. Si l'on rapproche ces peintures des peintures païennes qu'on a découvertes dans les thermes de Constantin et dans le sépulcre des Nasons, on trouve entre elles la plus grande analogie. Dans les unes comme dans les au 1res, le dessin n'est pas dépourvu de correction, mais il manque un peu d'élégance et d'élévation. C'est la même manière de diviser les surfaces, le munie mode d'ordonner le sujet, le même genre de décorations et d'arabesques. Il y a plus. Le bon pasteur porte le costume qu'ont les bergers dans les statues antiques, et ou le trouve aussi bien dans les peintures païennes que dans les peintures chrétiennes. Il en est de même de la fable d'Orphée attirant par les doux sons de sa lyre les bêtes des forêts, et que le Christianisme emprunta ù la Mythologie païenne pour symboliser la conversion miraculeuse du monde par l'Évangile. Les anges ont la même attitude que les
génies ; dans le couronnement des martyrs, les peintres se souviennent invinciblement du triomphe des athlètes, et Ève, lorsqu'un ré s avoir mangé le fruit défendu elle s'éveille ù la pudeur, fait le même geste et prend lu même altitude que la Vénus au sortir de l'onde, moins lu grâce suprême que le ciseau des Grecs avait su lui donner.
Les sujets ne changent guère jusqu'au sixième siècle, mais la manière de les traiter change. L'ordonnance devient plus confuse, les contours deviennent lourds et grossiers, et aulant qu'il est permis d'en juger, le pinceau perd sa transparence et sa légèreté. Au quatrième et au cinquième siècle, on fait de grands efforts pour arriver à exprimer les senlimenls chrétiens ; mais s'il y a des progrès accomplis dans ce sens, c'est aux dépens des autres conditions de l'art, de la rigueur du dessin et de la beauté des formes.
En même temps, la peinture symbolique perd sa prédominance. Déjà, au commencement du second siècle, on avait figuré, dans une des sulles de la catacombe de Domitille, lu Vierge tenant le Christ sur ses genoux. A lu fin du second siècle, on avait représenté dans la calacombe de Prétextât, au lieu de simples allégories, quelques scènes du la vie du Christ, sa rencontre avec la Samurilainc, et le couronnement d'épines. A partir du sixième siècle, ces représenta lions directes devinrent les plus ordinuires.' Les sujets les plus fréquemment traités furent la Vierge avec le Christ enfant ; la Vierge et le Christ seuls ou entourésd'un cortège d'upôtresel de saints.
Les moyens faisaient de plus en plus défaut, la main ('■lait de plus en pins inhabile ; néanmoins, il y avait une si vive aspiration vers la grandeur qu'elle se faisait jour à travers les faiblesses et l'inexpérience de l'exécution, comme dans la tûle de Christ des calacombes de Saint-I'onticn. Mais en même temps qu'elle poursuivait inconsidérément cette réalisation de l'idéal, la peinture négligeait l'élude de la nature et du réel, qui doit toujours être son point de départ Cl son point d'appui, et qui, seule, lui permet de s'élever sans tomber, et elle finissait par aller se perdre dans ce style conventionnel cl liturgique connu sous le nom de style bysantin, dans lequel l'idéal et la nature sont également sacrifiés.
Jusqu'au sixième siècle inclusivement, c'est dans les catacombes qu'on suit le mieux les transformations successives de la peinture. Mais du sixième au dixième, il faut, en l'absence de peintures murales, recourir à deux genres secondaires, la mosaïque et la miniature, qui confirment d'ailleurs admirablement, pour les époques précédentes, les idées que nous avons exposées el qui, l'une par la dureté des matières qu'elle emploie, l'autre par les précautions mêmes qu'exige sa fragilité, échappent plus ordinairement à la destruction.
Les premières mosaïques chrétiennes qu'on rencontre sont, à Saini-Jean-de-l.alran, une tète de Christ dont les restaurations ont détruit le caraclèrc, cl, a Sainte-Constance, plusieurs représentations symboliques, des vignes, des raisins, des vendanges, et le Christ entre saint Pierre et saint Paul. Ces rao-
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saïquos sont du quatrième siècle. Elles n'ont ni une grande importance ni un grand mérite, et sont inférieures aux peintures contemporaines qui ornent les catacombes de Sainte-Agnès, de Saint-Cyriaque et de Saint-Caliislc. Cependant, le geste duClirisl de Sainte- Constance ne manque pas de grandeur.
Les mosaïques du cinquième siècle qui décorent la frise de Sainte-Marie-Majeure, forment une suite de compositions dramatiques dont les sujets sont tirés de l'Ancien-Teslamcnl. Le temps a confondu les nuances et assombri les couleurs. A la distance où ils sont placés, les personnages de dimensions réduites se détachent mal sur l'or des fonds, et il est difficile de saisir le caractère des têtes, modifié d'ailleurs par plusieurs restaurations. Néanmoins, si l'on s'en rapporte aux gravures qui ont été faites au seizième siècle, on trouve dans cette frise une composition sagement pondérée et pleine de mouvement, et un désir manifeste d'imiter l'antique. Parmi les mosaïques de la même époque, celles de l'arc triomphal de Sainl- Pauî-hors-des-Murs, qui ont été détruites en 1823, dans l'incendie de la basilique, avaient des défauts de dessin que les dimensions considérables des figures rendaient plus sensibles, mais elles avaient aussi plus de grandeur. Elles représentaient le Christ entouré du symbole des quatre Evangélistes, des vingt-quatre vieillards de l'Apocalypse, de saint Pierre et de saiut Paul (1).
(1) U* mOMlqoM do Stiul-J<u-in-F«nla,da Sainte- Avilie et .le Saint- Naiaire el Snint-L'elae, u Humilie, .lu ciriNuièmu sii-clc, sont bien inférieures nui précédentes.
II
Au sixième et au septième siècle, à côlÉ de la représentation idéale du Christ, de la Vierge et des apôlres, qui avait succédé elle-même aux premières représentations symboliques (1), on voit reparaître en plus grand nombre les scènes historiques. Les personnages ont, en général, des proportions plus considérables, mais la distribution des groupes est confuse, l'expression des tètes s'affaiblit; il y a déjà impuissance complète de reproduire la nalure, d'atteindre à la ressemblance et de manifester la vie. Je remarque daus l'abside de Saiut-Come-et-Saint-Damien, à Rome, le portrait du pape Félix IV, et à Saint-Vital, de Ravenne, l'ompcrcur Justiuien avec un cortège de neuf personnes, ouvrage grec de l'an î>-t7, où il y a encore quelque dignité dans les attitudes et quelque noblesse dans les draperies. Les défauts des mosaïques du sixième siècle se retrouvent plus saillants dans colles du septième, comme on peut le voir à Saint-Appolinairc-in-CIasse à Ravenne, et à Rome, à Sainte-Agnès cl il Sainl-Théodore (2). Au huitième et au neuvième siècle, la décadence fait encore un pas de plus et eu même temps la représentation de la Vierge, qui doit tenir une si grande place dans l'art chrétien, devient beaucoup plus fréquenle. On représente ordi-
(2) l'imni lus nio-iLÏi|utB <lti sixiiïiii; -ivi'li'. un peu • lier relies Jll grtinJ are. do Sniut-Lnarcnl-liora-iles-.MiLr:!, ,\ U<iim\ relie.- .le Suint- AjijwI inaire-
nairemenl la Vierge assise, portant une couronne sur la lÈte et tenant l'enfant Jésus sur ses genoux, quelquefois seule et debout^avec des saints el des anges pour cortège. Il existe il Sainte-Marie-in-Cosmedin une mosaïque de ce genre, qui y a élé transportée de l'ancienne basilique de Saint-Pierre. Auprès de la Vierge, qui tient dans ses mains le divin enfant, est saint Jean, derrière elle saint Joseph et un ange. La composition est celle que les maîtres du moyen âge et de la - renaissance repéteront tant de fois en la renouvelant par leur génie ; mais c'est comme un cadre muet dans lequel toutes les physionomies sont immobiles, tontes les altitudes impossibles et tous les corps des mannequins.
L'étude des manuscrits latins confirme la décadence que nous avons observée dans la peinture murale et dans la mosaïque, pendant la période qui nous occupe. Cette décadence devient bien plus sensible si l'on compare des produclions séparées par un long espace de temps. Dans un Homère du quatrième siècle, orné de figures, qui est à l'Ambroisienne , à Milan , et dans le manuscrit d'un Virgile du Valican , qui est probablement du cinquième siècle, les miniatures présentent encore une disposition prC-nse <^t intelligente du sujet, une composition qui n'est pas dénuée de mérite, et de la noblesse dans l'ajustement des draperies. Mais déjà le dcsïin est mou, les contours sont incertains et timides, cl les lois do la perspective à chaque instant violées. Si l'on passe du cinquième au huitième siècle, ou trouve un manuscrit de Téreuce
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dont les miniatures semblent être la reproduction de miniatures plus anciennes. L'expression des tètes est vive et fine, bien qu'empreinte d'exagération; mais il n'y a plus aucune connaissance du nu, les articulations ne sont plus indiquées, les traits les plus saillants de l'original ont seuls été conservés par l'artiste dans sa copie. Au neuvième siècle, la décadence est encore plus marquée. Il suffît pour s'en convaincre d'ouvrir les bibles nombreuses que Charlemagne et Charles le Chauve ont fait peindre par les moines les plus habiles de leur temps. Les pages en sont encadrées d'arabesques aussi riches que variées, el les lettres majuscules entourées d'ornements pleins d'élégance ; mais dans les miniatures il n'y a plus aucune disposition intelligente des sujets et aucun choix dans les formes. Telle est la bible des Bénédictins à Rome, et celle de Munich (i).
Les miniatures grecques sont généralement supérieures aux miniatures latines. Pour le neuvième siècle, un ménologe du Vatican, et pour le huitième, le rouleau sur lequel est retracée l'histoire de Josué, également au Vatican, sont bien supérieurs aux travaux que nous avons mentionnés plus haut. L'art do la composition et les traditions antiques s'étaient mieux conservés en Orient. Chez les Latins, tout eu penchant vers l'imitation bysantine, on continuait à rechercher l'expression, et on aboutissait quelquefois à l'exagération des gestes et des traits, chez les
[l] Il j- ■ ma Bible latine <lu sixième filïle Ii la UbtiottitqiM LauNOtierrac, ii Flormm, et une Hiblc latine du scptïtmo a la oatbMnle Je Pé-
EN ITALIE 309 Grecs on gardait un reste de grandeur par l'immobilisation des types.
Du coup d'œil rapide que nous venons de jeter sur l'architecture, la sculpture et la peinture en Italie, il résulte que l'art italien est sorti tout entier de deux sources, l'art antique et le Christianisme. Il n'a rien emprunté ni aux Gotlis, ni aux Longobards. Qu'auraient pu apprendre aux héritiers des Grecs, ces barbares qui sculptaient à peine de grossières idoles et qui n'avaient point encore élevé de villes? Loin* do rivaliser avec les édiûces que leur avait livrés la conquête, ils n'en comprenaient pas la beauté, et leurs dévastations témoignent autant de leur grossièreté que de leurs fureurs. Le Christianisme, comme toutes les religions qui s'emparcut puissamment des esprits, devait un jour enfanter un art nouveau, fllais aux premiers jours, pendant les persécutions, lorsqu'il était réduit à se cacher dans les catacombes, ilne se préoccupait que de vivre, il ne songeait qu'au bien, pas encore au beau, il ne cherchait qu'à conquérir des soldats, pas encore des artistes. Il fallait qu'il prit racine avant de fleurir. Les tombeaux de ses martyre sont fermés d'une pierre prise au hasard, souvent distraite d'un autre usage, et où un signe grossier témoigne d'autant plus éloquemment qu'il est plus simple, do la facilité avec laquelle on acceptait la mort pour sa foi. Les parois uniformes des catacombes, où l'espérance était si nécessaire parmi tant de choses sombres, sont de loin en loin ornées de peintures. Mais l'habileté y est rare, et c'est à force d'âme que l'artiste supplée quelquefois au
lalcnt qui lui manque, et réussit à donner à ses figures une grandeur qui nous étonne. Dans ces figures comme dans celles qui composent les bas-reliefs des tombeaux, comme dans les rares slatues qui nous restent de ces temps, l'imitation de l'art antique est flagrante. Que dis~je?Ce n'est pas une imitation, c'est un emprunt, c'est le prolongement de l'art antique lui-même. Seulement le Christianisme y a déjà mis son âme, qui brisera un jour le moule trop étroit du passé, et, sans en répudier les beautés, les transfigurera.
Quand la religion, sortie des catacombes, eut conquis le droit de vivre au grand jour, elle no se bâtit point encore des temples. Elle adapta à son culte les basiliques anciennes, et lorsqu'elle leur eut donné la forme d'une eroix, c'est encore à l'antiquité qu'elle emprunta pour les couronner, la coupole. En architecture comme dans les antres branches de l'art, le Christianisme s'est appuyé sur le passé. Il a transformé peu à peu, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à s'épanouir daus des formes qui lui soient propres. Mais ce ne fut pas là une révolution subite, ce fut une marche progressive qui devait unir par des degrés insensibles, l'antiquité à la renaissance du moyen âge (1).
(I) Plusieurs longs séjours en Italie cL de norabrenl vojflgua m'ont
ptiintuiïi el les Èciilpium dont i! .potion .lim- <■<! ['hnpïtm. Beaucoup d'uuiouri oui fc-rit mir l'hisiulrc Jï !'ari i:n Icilie. Ju 1110 confenic do citer ici orm qucj'ni inirtii-itliOrcim-iit consulta :
il. GMy KuigM. Th, rrcleiiailùal iiri'fiilcriun afllalg.
Seruui d'Aginronn. Uillairt de i'Jrt par In noniiDHXtr, drpaii sa Jicn-
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11 en est de la littérature italienne comme de l'art italien. Elle passe par les mêmes phases de développement, et elle sort (ont entière du fond antique renouvelé par In Christianisme.
La décadence littéraire qui avait signalé les derniers temps de l'Empire romain ne pouvait être qu'accélérée. par sa chute. Lorsque le sceptre des Césars eut passé entre des mains barbares, que les soldais germains eurent inondé les campagnes et les villes et se furent établis en maîtres dans les palais des grands, au milieu des troubles violents et des révolutions profondes de la société, les lettres furent négligées, la philosophie ne trouva plus d'accès dans
intt an quntriimr tOctl, juwpàà MB rrnaurrllfmml nu Irinïmf, ateo planches, 6 vol. in-f*. 1K23.
Pentt. Catactmbu Ji Itunu.
Ch. Lenonnant. Bma-AtU il Yo^açu, art. Catacombes.
G. SI. |lc père Marchi). Mimumrnli dtlU arli cnrijliawprim.firt. L'aninu. Riecrche mit arr/u'trfluro pu proprfo d:i Jmip rfirislinrii. Von Runiohr. IfaNrmicni Fonrftungni.
Fram Kuglcr Grjcnicnl.d.r Jfaulurjl al HnndtucS itr K unj/ijrKnffnH.
Bnitkhard. Dtr Clartmt in Ualùn.
Les rouille» faites dans les catacombes île Rome sous In direction da M. Je Roui, cl les travaux en eonrs de publication de te savant éminant, ont eclairo bien des points jusqu'alors olj!cuia dans l'histoire de l'art
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les Ames, et la poésie, celte noble exilée, remonta au ciel, sa patrie. Quels encouragements auraient donné aux savants, des princes qui ne savaient pas lire elqui étaient incapables de signer de leur main leurs édits? Comment trouver, au milieu des guerres, des ruines, des incendies, dos massacres, la sécurité et les loisirs nécessaires à toute culture intellectuelle? L'obscurité se fit et devint de jour en jour plus profonde. Toutefois, il faut distinguer entre les invasions et les barbares. Sous les Golhs, moins grossiers et moins rudes, et qui, par politique plus que par admiration, laissèrent debout tout ce qui restait de l'ancien monde romain, il y eut encore comme un prolongement de la littérature et de l'art antique. Un prince doux, libéral, tolérant quand son pouvoir n'était pas en jeu, et n'ayant laissé, une fois sur le trône, percer que dans de rares occasions le barbare sous le roi d'Italie, Théodoric, comprit, grâce à son génie, la grandeur et l'importance de la littérature et des arls ; il encouragea les savants, il eut un lettré pour ministre, et il sut associer à sa gloire celle de deux écrivains qui ne, sont point indignes de la vieille Home, Cassiodore et BoSce.
Cassiodore, né a Squillace, fils et petit-fils de hauts fonctionnaires, décoré du consulat, comblé d'iionnours, fut successivement ministre de cinq rois golhs, vécut familièrement a leur cour, et rédigea, comme chef de leur chancellerie, leurs lettres et leurs édils. 11 avaif écrit une Histoire des Cotlis, divisée en douze livres, qui, malheureusement, ne nous est pas parvenue; c'est une perte qu'on ne saurait trop re-
EN ITALIE 313 gretler. Le recueil des discours <[u'il avait prononces dans plusieurs circonstances solennelles, le Traité qu'il avait composé sur la nature de l'âme, sonl perdus aussi. Sa Chronique du monde n'est qu'un sommaire plein d'inexactitudes et d'erreurs, une sorte de table chronologique qui, peut-être, lui a clé faussementattribuée, et sur laquelle on ne saurait le juger. Pour nous, le plus important de ses ouvrages est, sans contredit, le recueil des lettres qu'il avait écrites comme ministre. On y voit à l'œuvre un homme doux et faible, intègre, plein de sollicitude pour les lettres et ne perdant jamais l'occasion de les célébrer dans do pompeuses tirades. Son langage n'est pas celui d'un homme d'État; c'est celui d'un rhéteur qui développe a tout propos d'insipides lieux communs, dans un style sans netteté, sans énergie, sans simplicité, style verbeux et plein d'un faux éclat, qui ne semble fait que pour éblouir des barbares.
Les écrits du moine ont un tout autre caractère que ceux du ministre. Lorsque la guerre eut éclaté entre les Gotha et les Grecs pour la possession de l'Italie, Cassiodore, âgé de soixante-dix ans, las du monde et fuyant les révolutions, se retira dans un couvent qu'il avait fait bâtir sur le bord do la mer Ionienne, à Squillacc, sa patrie. Là il reprit avec ardeur les éludes qui avaient été la passion de toute sa vie; il rassembla une bibliothèque considérable, il fil copier sous ses yeux do nombreux manuscrits, et il donna, jusqu'au boutdc sa vie centenaire, l'exemple du travail d'esprit. C'est dans celte retraite qu'il écrivit plusieurs ouvrages religieux et didactiques:
des Commentaires sur les Actes des Apôtres, tes lipîtres de saint Paul, l'Apocalypse, un Traité d'orthographe, et ses Institutions divines cl humaines, dans lesquelles il prescrit l'étude des lettres profanes pour l'intelligence de l'Écriture sainte, et expose les notions de rhétorique, de dialectique, de géométrie, d'arithmétique, de musique qu'il croit nécessaires aux moines (1). Ces différents ouvrages ne contiennent le développement d'aucune idée personnelle. Ils ne sont qu'une paraphrase des idées d'autrui, de courts résumés à l'usage des ignorants. La science se fait petite à l'entrée d'une époque où on aura peu de loisirs à lui consacrer. Elle se réduit aux éléments pour se proportionner aux besoins du temps, et elle entre dans le cloître pour échapper aux orages qui bouleverseront la société civile. Cassiodore représente, par l'histoire de sa vie, cette trausition dos lettres laïques et païennes aux lettres ecclésiastiques et chrétiennes; il ferme l'ère de l'antiquité, il ouvre celle du moyen âge.
Son contempi nain lioire, plus grand à la fois par le talent et par le caractère, a exercé sur la postérité une bien autre influence. Sorti d'une race illustre, sénateur et conseiller indépendant du roi Tliéodoric, partageant sa vie entre les affaires politiques et la culture des lettres, lorsqu'il fut soupçonné d'entretenir des intelligences avec Bysance et condamné à mourir, la mauvaise fortune le trouva calme
(1) Mtaarialt Scrtpfurarom. — i a Mm* AoUtrim. — In ConHca Can-
et sorein ; il ne maudit personne; il s'enferma dans son sloïcisme et il se consola par l'espérance d'unejustification future el par la perspective de l'immortalité de l'injustice qui l'accablait et des tourments dont il était menacé. Les ouvrages qu'il avait publiés antérieurement étaient des traductions d'auteurs grecs, des Irailés d'arithmétique, de géométrie, des commentaires des œuvres d'Aristote, de Cicéron, de Porphyre. Jeté en prison, il écrivit, en attendant son supplice, son livre de la Consolation philosophique, où il déploya avec toute son âme le talent qui le place au premier rang des écrivains de l'Italie du quatrième et du cinquième sièi
Boëce n'a pas jeté les plue nouvelle, mais c'est traductions que bien des appris à connaître un des ; losophie grecque qu'ils n'i ginal. Il a servi d'intenr
î philoso-
d'aulant plus de respect par les docteurs catholiques, qu'ils le considéraient commo martyr de sa foi et qu'ils le mettaient au rang des saints.
Il est probable cependant que ce saint n'était pas chrétien. Il ne parle nulle part de l'Evangile. Héritier des philosophes, c'est sur eux seuls et sur la raison qu'il s'appuie. Il ne cite jamais ni les Pères ni les Écritures. La révélation semble ne pas exister pour lui. Dans son dernier écrit, qui est comme le testament de ses idées, lorsqu'il se recueille avant de livrer sa tôle au bourreau et qu'il contemple par delà la limite
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étroite de lu vie l'horizon iufmi de l'éternité, il no sort de sou cœur aucune prière au divin médiateur, aucun soupir no s'échappe de sa poitrine vers le crucilié qui console toutes les douleurs parce qu'il les résume toutes en lui. S'il eût été chrétien, c'était alors dans sa prison, lorsqu'il élail seul eu face de sa conscience, qu'il fallait s'en souvenir, c'était le moment de crier comme les martyrs lorsqu'ils entrevoyaient le ciel derrière le couteau levé sur eux ; Je suis chrétien. Cependant, si'Hoëee ne professe pas l'Évangile, on sent qu'il a vécu dans une société déjà profondément pénétrée par les maximes évangéliques, et sa fermeté stoïque est comme attendrie par une morale plus douce. Peut-être, d'ailleurs, y a-l-il un intérêt do plus à voir on lui le dernier représentant du paganisme, au milieu d'un monde déjà tout entier converti, et le spectacle de ce grand esprit refusant de s'ouvrir aux lumières de la religion nouvelle et passant d'une main si ferme le flambeau philosophique de l'antiquité aux temps modernes, n'csl-il que plus original et plus frappant.
Itoëce, précipité d'une haute position dans l'infortune, se pose cette question qui est au bout de toutes les vies : Quelle es! la destinée de l'homme 'ï C'est la Philosophie qui répond elle-même au prisonnier, tantôt parlant une prose élégante, tantôt, en fille du ciel, s'épanchanl en vers comme la poésie dont elle est sœur. La destinée de l'homme, c'est le bien qu'il poursuit ici-bas sous toutes les formes, mais qu'il ne peut atteindre. Car sa raison et son cœur, qui ont soif d'une vérité et d'un amour infinis, ren-
EN ITALIE 317 contrent à chaque pas sur la terre des bornes qui les arrêtent, cl c'est en Dieu seul que l'âme immortelle, après s'être heurtée dans ses élans au\ réalités étroites, peut trouver les satisfactions dont elle a besoin.
Mais comment se fait-il que Dieu, nous ayant créés pour le bien, permette le mal ? La mal n'est-il pas une double injustice? puisqu'il rlqigno la créature du but qui lui a été assigné, et puisque Dieu, connaissant d'avance toutes les conduiles de tous les hommes, condamne par sa prescience même les uns à Être plus malheureux que les autres ? Pourquoi les bons sont-ils si souvent persécutés? Pourquoi les méchants réussissent-ils dans leurs projets et, sans compter le succès, parviennent-ils à usurper l'estime de leurs contemporains et quelquefois de la postérité?
On ne saurait dire que la philosophie de Boëco résolve ces objections. Renvoyer et conclure des injustices de ce monde à un monde meilleur, où toute injustice sera redressée, où tout sera remis dans l'ordre, c'est répondre à la question par la question, c'est résoudre le problème par une hypothèse. Et l'on ne peut s'empêcher de demander pourquoi, si l'injustice doit avoir un terme, elle a eu un commencement. Mais il faut convenir aussi, que tout incomplète qu'elle soit, cette réponse est d'accord avec l'instinct général de l'humanité, et que si elle ne satisfait pas toutes les exigences de la raison, elle sort du fond de la conscience, comme une nécessité logique et comme une invincible espérance. D'ailleurs, ce que nous appelons des maux, sont-
cèdes maux véritables, ne sont-ce pas plutôt des épreuves passagères qui n'ont pour effet que de nous épurer et de nous conduire au bien, en nous en rendant plus dignes? Nous les imputons au hasard; mais le hasard qu'est-il, que peut-il être, sinon la coïncidence de causes que notre intelligence bornée no saisit pas? Nous en accusons Dieu . Mais la prescience de Dieu ne détruit pas la liberté de l'homme. Pour Dieu, il n'y a ni passé ni futur, son ceil toujours ouvert embrasse toute la durée, toute la succession des événements comme un point unique, et l'homme, dans la sphère parallèle où il est placé, n'en agit pas moins librement. Ainsi répond a Boëce la Philosophie, et si sa réponse n'est pus sans appel, c'est que la prescience divine et tu liberté humaine sont deux apcrccplions spontanées (jui s'imposent également à l'esprit sans qu'il puisse les concilier, deux croyances dont les contradictions apparentes ne détruisent pas pour nous la vérité absolue.
Ce qu'il y a dans l'ouvrage de Boëce de supérieur à sa philosophie, c'est son âme, c'est la grandeur qui éclate dans toutes ses pensées, c'est le caractère de l'auteur, c'est ce regard tourné vers le ciel, ce mépris des choses de la terre, celle justification de la vertu par la conscience, cette sérénité de l'homme de bien qui, à la veille de mourir victime d'une injustice, s'entretient de l'immortalité de l'âme et de l'éternité de la justice avec la postérité. La postérité a entendu sa voix. La Consolation a été beaucoup lue et souvent traduite, lille l'a été par l'auteur du roman de la Itose, Jean Meun. Elle l'a été en langue saxonne,
par Alfred, roi d'Angleterre, elle l'est encore de nos jours (1). Iîoëce est le dernier de celle forte race de sénateurs et de philosophes qui ont fuit la grandeur de Home, et sa femme, Husliciana, une Cornélie chrétienne, réintégrée dans la jouissance de ses biens par le successeur de Théodoric, illustra son veuvage par sa charité, comme il avait illustré sa vie par ses talents et sa mort par son courage.
En quittant Cassiodore et lîoéce pour Enaodins,
mais nous restons sur le même terrain. C'est encore l'éducation, la forme, les traditions païennes qui dominent chez Ennodius. En lui l'évÈquo n'effaga jamais entièrement le rhéteur.
Ennodius, né en Gaule, fut élevé à Milan. Marié au sortir du l'adolescence à une jeune fille riche, il cultivait dans une douce et élégante oisiveté les lettres et la poésie. Une douloureuse maladie l'ayant conduit aux portes du (omheau et l'ayant laissé longtemps souffrant, suscita en lui des pensées plus graves, il résolut de se consacrer à la religion et de renoncer aux éludes profanes. Il nous a laissé lo récit de sa conversion. Il se sépara de sa femme, entra dans les ordres, et après avoir été diacre pendant quelque temps, fut élevé au siège épiscopal de Pavie, en 1!)0. Dès lors il se trouva mêlé à plusieurs des grandes alïaires de l'Église. Il assista à un synode
11) Voj-cî 11 ii^ccnLc traduction île M. Jndicia 'la Miramlol (IfWl), nveu l'iiuniiliiction qui |>«V«!c, i-l un cxi-iilkut nrlidu.k- M. l'rivw.l-1'urjdol sur Eoece, Juris les
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important tenu à Rome, y prit la défense du pape Symmaque contre son adversaire Laurent, et rédigea en partie les actes mêmes du synode. Il fut envoyé deux fois à Constant inople par le pape Hormisdas, pour plaider devant l'empereur Anastasc la cause de la religion catholique contre l'arianisme, et il sut, grâce à son habileté et à son honnêteté, conquérir et garder, an milieu des épreuves les plus difficiles, l'estime générale. Il mourut entre 51 Cet 521.
Ses œuvres peuvent se diviser en deux parties, suivant l'époque de sa vie à laquelle elles appartiennent. Celles de sa jeunesse sont exclusivement profanes. Ce sont des dérlaniations ou des exercices do rhétorique sur différents sujets, quelques discours prononcés soit par lui soit par d'autres personnes qui leshii avaient commandés, enfin, la plupart de ses poésies. Ses poésies sont loin d'être chastes, elles puisent leurs inspirations aux mêmes lieux que celles de Catulle, elles en ont la libre allure sans eu avoir la grâce, et l'amour qu'elles chantent n'est autre que l'amour sensuel, Cupidon, fils de Vénus. Les œuvres chrétiennes d'Iïnnodius comprennent quelques discours, celui entre autres qu'il prononça à Home, au retour de sa mission eu Orient; un panégyrique de Théodoric, lu en présence de ce prince, et dans lequel l'hyperbole do la louange n'a d'égale que l'cntlure du stylo; la vie de saint lipiphane, évêque de Pavie, et un grand nombre de lettres. Pas plus dans ses lettres que dans ses autres ouvrages, Ennodius n'a réussi à être simple. Son langage est
EN ITALIE 321 plein d'allusions mythologiques et de réminiscences païennes, et à force de prétentions et d'efforts, atteint souvent à une obscurité profonde. Doué d'un esprit vif et pénétrant, Ennodius a su conduire de grandes affaires et n'a pas su les exposer. Ses pen- «•W iiiuii<jij--u( il ■■rijin.-.lii*, -l »"U >-> ■ l.i |.>i.dur, barbare et affecté.
Un fait me frappe dans l'état littéraire de l'Italie sous la domination des Gotlis : c'est le petit nombre d'ouvrages de théologie et de polémique sacrée qu'on rencontre. Ce fait, sans parler des causes générales que nous avons exposées plus haut, tient à deux causes particulières : à ce que lus grandes hérésies des siècles précédents, hérésies pour ainsi dire éternelles, l'Arianisme et le Pélagianisme, soulevaient moins de tempêtes et avaient déjà suscité des réponses qu'on jugeait inutile de répéter, et à ce que le dogme et la morale chrétienne, après les éloquents ouvrages des Pères, brillaient d'un éclat trop vif pour qu'on crût nécessaire d'en entreprendre encore l'apologie. Le mouvement des idées s'était ralenti dans l'Enlisé. Cl 1 u'élail plus par des discussions qu'on pouvait étendre l'empire de la religion cl convertir les barbares. Il fallait agir et parler à leur imagination. C'est à ce besoin nouveau que répondirent deux choses nouvelles : l'institution des moines et les légeudes.
On a déjà pu remarquer que les seuls écrivains qui méritent de fixer notre atlenlion avaient été mêlés activement aux aU'aires. Les temps étaient trop malheureux et les esprits trop troublés pour qu'on n. 2t
songeât à cultiver les lettres pour elles-mêmes. La plume n'était plus qu'une arme aux mains de ceux qui savaient la tenir. Ce ne sont pas les ouvrages de Cassiodore et de Boëcc qui ont exercé alors la plus profonde influence et qui ont rendu les plus grands services aux lettres; ce sont les quelques pages dont se compose la règle de saint Benoit. Ces quelques pages où l'esprit politique et législateur de l'ancienne Rome se retrouve tout entier, ont créé des légions de colons qui devaient porter partout l'idée et la parole chrétienne, et les innombrables couvents qui ont été tour a tour les pépinières de l'apostolat et l'asile de la science.
Ce n'est pas non plus dans les ouvrages des poules, dans ceux d'Ennodius ou dans ceux d* A rater, dont Y Histoire des Apôtres, écrite en vers, fut lue publiquement, à plusieurs reprises, dans la basilique de Saint-Pierre-aux-Liens, et par l'ordre du Pape conservée à titre d'honneur dans les archives de l'Église romaine; ce D'est pas dans ces ouvrages qu'était la vraie poésie. On n'y trouve ni les vives émotions, ni les élans de l'âme qui se communiquent de l'auteur au lecteur, ni même le charme délicat qui tient à l'allure aisée et à l'élégance du style; et les applaudissements avec lesquels ils étaient accueillis par les contemporains prouvent seulement la décadence du goût. La véritable poésie, une poésie nationale, celle du cœur et celle du peuple, naissait alors et resta longtemps enfermée dans les légendes, qui sortaient elles-mêmes, pour la plupart, des couvents.
Les légendes sont le récit plus ou moins merveil-
leux d'une vie de saint, dé martyr, d'évèque, de moine, écrite dans un but d'édification. Leur nom vient de l'habitude où l'on était d'en donner lecture à certaines heures, dans les réunions pieuses. Elles ont été la nourriture spirituelle du moyen Sge et forment à elles seules une vaste bibliothèque.
Plus l'ignorance est grande, plus le merveilleux a d'empire. Les peuples et les individus acceptent les miracles dans la mesure môme où ils sont étrangers à la science. La nuit engendre les fanlûmes. Que si les temps sont troubles, si la société présente le spectacle de grands vices et de grands désordres, les hommes aiment à échapper, par l'imagination, aux misères qui les entourent. Ils se consolent par l'idéal de la lourde obsession de la réalité, et ils s'estiment heureux, courbés qu'ils sont vers la terre, d'entrevoir par moment, ne fût-ce qu'en songe^ un coin du ciel.
Accueillie avec enthousiasme, la légende est écrite avec enthousiasme et avec foi. L'auteur admet volontiers tous les miracles, car il n'est pas rare qu'il^n ait eu sous les yeux. Il ne rejette aucune vision ; car, vivant sous l'influence habituelle de certaines idées, il voit souvent lui-même ces idées prendre, pendant son sommeil, une forme palpable, un corps. D'ailleurs il y a, entre les légendaires, le point d'honneur et la concurrence. C'est à qui aura eu, dans son couvent, le moine !e plus saint ; c'est a qui aura eu, dans les chefs de son Église, l'évêque le plus pieux. Le couvent, l'Eglise, deviendront alors l'objet d'une vénération plus grande, de pèlerinages plu3 nombreux
et de donations plus abondantes. On sera plus visité, plus considéré et plus riche.
Les légendes auront un résultat plus important, celui de faire pénétrer dans les masses la morale évangélique et de réformer les mœurs après avoir converti les esprits. Il ne fallait pas des arguments subtils pour agir sur des barbares grossiers. C'eût été perdre son temps quo de faire avec eux de la métaphysique; il fallait leur raconter des miracles, parler à leur imagination, non à leur raison, et leur montrer des exemplaires vivants de bonté, de candeur et de charité, en face des vices, des fourberies, rie l'égoisme qui composaient le train habituel du monde. Les vertus dont un leur déroulait le tableau suscitaient d'autres vertus. Les légendes, en même temps qu'elles étaient un prolil matériel pour l'Église, éiaient une consolation et un profit moral pour les populations.
En Italie comme en Gaule, les personnages légendaires du sixième au dixième siècle, sont souvent choisis parmi des évèqucs ou des abbés puissants. C'est la grandeur terrestre plutôt que la pauvreté et l'humilité qui ouvrent les voies à la canonisation. Cependant, ce fait ne devient dominant qu'après la conquête des Franks, lorsque la féodalité ayant matérialisé l'Église, les évéehés et les abbayes ne sont plus qu'une sorte de fiefs, exploités sans pudeur par des barons. Én Gaule, les écrivains légendaires témoignent expressément ou laissent percer dans leurs écrits, un plus profond mépris pour l'antiquité, qu'ils ne connaissent pas. On sent qu'ils s'adressent a une
société moins polie, qu'ils ont subi l'influence d'un milieu plus barbare. En Italie, l'antiquité romaine est plus présente parsesruincs, par ses monuments, par ses traditions, et elle inspire un respect involontaire à ceux même pour lesquels elle a le moins d'attraits.
L'antiquité! Elle existait déjàsous les Goths. L'âge d'or de la littérature latine était loin ! 11 y avait cinq et six siècles que Virgile et Cicéron avaient écrit, e.t l'imprimerie n'existant pas il se glissait dans les textes, à mesure que les copistes devenaient plus ignorants et plus grossiers, des fautes, des altérations nombreuses. On recherchait déjà les manuscrits anciens comme plus corrects, et des lettrés consacraient leur science et leurs loisirs à comparer et à discuter les différentes versions, travail obscur, mais qui devait nous conserver des chefsd'œuvre, et qui était le préliminaire obligé d'une renaissance.
Sous la domination des Golhs, les derniers rayons du soleil couchant projetaient encore sur l'Italie quelque éclat littéraire. Avec les Longobards nous entrons dans une nuit profonde, et c'est à peine si, de loin en loin, quelque étoile brille d'une pale et fugitive lueur. Les lettres, les arts, sont de moins en moins cultivés; la barbarie étend sur cette terre si féconde de l'Italie, son manteau de plomb, et pas une fleur ne naît parmi les ruines accumulées, La nation, repliée sur elle-même, semble devenue étrangère à toute culture intellectuelle, et le peu de vie
morale qui reste en elle s'est réfugié dans l'Église. L'Église seule continue à lutter et à écrire. 11 n'y a plus de littérature laïque. Un seul liomme attire les regards de la postérité. C'est un Pape. Et connue un monument solitaire au milieu d'uue lande déserte, son isolement contribue à le grandir, quoiqu'on ne puisse lui refuser les caractères de la vraie grandeur.
Saint Grégoire, né a Rome, d'une illustre famille, et soumis dès l'enfance à la discipline des fortes éludes, était parvenu, jeune encore, à la dignité de préfet de Rome. La mort de son père l'ayant rendu maître de ses actions el d'un patrimoine considérable, il renonça au monde, bâtit plusieurs' couvents en Sicile et en Italie, et prit la robe de moine. Il fut successivement diacre de l'Église romaine et ambassadeur à Constanlmople. Sa mission accomplie, il était retourné avoc bonheur à sa cellule ; mais le peuple l'en arracha et lui imposa, malgré ses vives répugnances et son amour pour la relraite, la Papauté, devenue va-' cante par la mort de Pélage, en 590.
La postérité a donné a Grégoire le nom do Grand. Il l'a mérité autant par son courage que par ses vertus. Ce n'est pas ici le lieu de raconter l'histoire de son pontificat. J'en ai esquissé ailleurs les traits principaux. On sait comment il tint tète aux Longobards, leur opposant tantôt les armes, tantôt les négocialions; avec quelle charité il prodigua les ressources de l'Église pour nourrir les pauvres, pour racheter les captifs; comment, sans perdre de vue l'Italie, il étendit sa sollicitude au monde entier, envoyant partout des missionnaires ; comment il veilla à la
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EN ITALIE 327 pureté des mœurs ecclésiastiques, et prépara à la Papauté, en se faisant le serviteur de tous, l'ère de la domination universelle.
Ses actes sont plus importants que ses livres, et au bout do toutes ses paroles il y a un but poursuivi. Ses Homélies sont les instructions faites aux Romains pendant son épïscopat. On y sent le retentissement des événements qui s'accomplissent autour de lui, et on y entend gronder l'écho des guerres longobardes. Ses Dialogues sur la Vie et les Miracles de saint Benoit, sont l'œuvre du moine qui raconte la gloire de l'ordre auquel il appartient, et qui, animé du plus ardent prosélytisme, tâche de frapper vivement l'imagination des barbares et des classes serviles, en mettant sous leurs yeux un type de perfection chrétienne. Ses lettres contiennent les ordres nombreux donnés pendant toute la durée de sou administration, et fournissent les plus précieux renseignements a ■l'histoire. Son Guide des Pasteurs traite des devoirs du clergé. Son Livre sur Job, commencé au temps où il était apochrysaire à Conslantinople, et terminé à Rome, renferme a côté d'une explication littérale du texte sacré, une exposition allégorique qui s'y rattache par des liens plus ou moins étroits et des considérations morales qui ne s'y rattachent pas du tout, et qui lui ont fait donner le titre de Moralia. Les préceptes que donne saint Grégoire sont clairs et simples. Ils ont pu avoir leur utilité, mais ils ne dénotent ni une grande imagination, ni un esprit profond, ni une saisissante originalité. Ses interprétations théologiques sont empruntées à saint Augustin, qu'il cite
de préférence, quelquefois à saint Jérôme el à saint ■ Ambrotse. Ses vues en général sont pratiques, et c'est par le cité moral, non par le côlé métaphysique, qu'il aborde les questions. Ses livres, d'ailleurs, en véritable homme d'action qu'il élait, n'ont a ses yeux qu'une importance secondaire. Aucune préoccupation littéraire no s'y trahit jamais. Et, bien qu'il écrive plus correctement que ses contemporains, il affecte de traiter la langue on vassale et de fouler aux pieds la grammaire. Ajoutons qu'il proscrit l'antiquité grecque et romaine comme païennes, et ne recommande pas d'autre lecture que celle des Pères. II est en cela do son temps. Les préoccupations religieuses et matérielles sont trop grandes pour ne pas tout absorber. L'ennemi était aux portes; il fallait, avant tout, combattre, vaincre et sauver la foi.
C'est à Grégoire le Grand que s'arrête, dans l'É- . gliscj l'élaboration du dogmo catholique. On ne saurait dire qu'il y ait rien ajouté; mais tout en s'en tenant aux idées des Pères qui l'ont précédé, il les a plus d'une fois précisées el il les a fait entrer dans le Credo de l'Église, il a fixé de môme le rite et la liturgie. Des croyances jusqu'alors lloltantes sur la grâce, sur la pénitence, sur le mérite des bonnes œuvres et de la foi, ont été par lui introduites pour toujours dans le Symbole catholique, où elles étaient destinées à se préciser et à se développer encore, mais d'où elles ne sont plus sorties. Il n'a rien innové, mats il a arrêté le plati île l'édifice el l'a fait resplendirau\ yeux. Plus que tous ses prédécesseurs, il a contribué par ses paroles et par ses actes à faire
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EN ITALIE 329 du siège épiscopal do Rome le centre des évêchéB et à lui conquérir lu prima lie absolue.
Saint Grégoire, qui avait écrit lies légendes, devint après sa mort un héros de légende. Son biographe, Jean Diacre, raconte une foule de miracles qu'il accomplit pendant sa vie ou qui s'accomplirent sur son tombeau. Ces récits merveilleux retracent presque tous, sous une forme allégorique , des actes réels de son pontificat, et célèbrent sa générosité, son zèle pour la vie monastique, sesHultcs contre l'arianisme.
Après lui, nous ne nommerons personne. Il est l'individualité, la plus saisissante et le seul grand homme que nous rencontrions pendant les deux siècles de la domination kmgobardc. Saint Colomhan n'appartient pas à l'Italie; car s'il y a fondé le monastère de Bobbio, c'est trois ans avant sa mort, et sa vie s'est écoulée en France. Les titres de saint liamien sont douteux. On n'est pas même certain de l'existence d'Anastase le bibliothécaire, et l'opinion la plus vraisemblable est que, sous son nom, il faut comprendre toute une série d'écrivains, c'est-à-dire la suite des historiographes des papes. Jean de Ravenne, secrétaire habile des exarques, puis des empereurs, qui excellait a traduire lo grec en latin et le latin en grec, et qui fut condamné par l'empereur Justinien à être enfermé vivant entre quatre murs, est plus célèbre par son supplice que par ses vers. Il n'y a qu'un seul poète, c'est Fortunal. Mais si Forlunal est né dans les environs de Trévisc, il a vécu en France, à Poitiers dont il fut évèque, et l'Italie n'a rien à revendiquer de ce versificateur courtisan et gaslro-
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norno, administra tour habile du couvent de Sainte- Radegondc, vivant doucement choyé entre deux abbesses, et toujours prôt a célébrer, dans le môme style pâle et plat, tous les actes de ses royaux patrons. Nous ne trouvons ni philosophe, ni jurisconsulte, ni historien qui mérite une mention. Les lettres se réfugient dans les écoles, où les premiers éléments sont seuls enseignés. On est réduit même à se demander s'il y eut des écoles, et la science est si rare, qu'on voit un grammairien, Félix, devenir l'objet des faveurs de Ctmibert, et recevoir de lui, en signe d'honneur, un bâton orné d'argent.
Quand l'Italie passa de la domination des Longobards sous celle des Franks, il y avait deux siècles qu'aucun encouragement énergique et intelligent n'avait été donné à la culture des lettres et des arts, et la grossièreté des princes n'avait pas été sans influence sur les progrès de la décadence. Charlemagne, bien qu'il n'eût pas reçu une éducation savante et qu'il passai une partie de sa vie dans les camps, sentit toute l'importance de la science et Ht do grands efforts pour lui imprimer un nouvel élan. Dans chacune de ses expéditions, il conquit des lettrés en même temps que des provinces, et il ramena successivement il sa suite Pierre de Pise, Paulin d'Aquilée, Paul Diacre, Théodulf, Alcuin. A coté de sa cour de hauts barons, il se composa ainsi une cour de savants, et dans l'intervalle de ses glorieuses chevauchées, il s'en entourait volontiers, aimant à les interroger sur le sujet do leurs études , leur adressant les mille ques-
lions que suggéraient ù son grand esprit !o spectacle du monde et l'expérience d'une vie agitée, leur demandant des conseils, leur exposant ses vues et les associant à son énergique tentative d'une rénovation scientifique. Le zèle de Charlemagnc fui couronné de succès. Les écoles se multiplièrent; de nombreuses bibliothèques se formèrent, et on vit surgir un mouvement littéraire important. Mais ce mouvement ne survécut pas à l'impulsion qui lui avait donné naissance ; né de la volonté d'un homme de génie, il était trop factice pour être étendu et durable; il se concentra au centre de l'Empire sans rayonner dans les provinces, et c'est à peine si l'Italie en ressentit un léger contre-coup. Il ne produisit rien d'original, et l'éclat qu'il eut dans le royaume franc, tint surtout à lu réunion en un seul faisceau des gloires auparavant disséminées sur un plus vaslo territoire.
De même que Charlemagnc avait, recueilli, en politique, l'héritage des empereurs d'Occident, c'est vers une renaissance et une imitation de la littérature antique qu'il poussait les esprits, Co n'était pas le prince frank cl le descendant des rois barbares qui aspirait à faire éclorc une littérature germanique, c'était l'héritier de la couronne d'Auguste qui voulait reprendre les traditions interrompues de l'ancienne Rome et renouer les liens qui avaient été brisés. Du reste, les langues modernes en étaient encore au bégaiement de l'enfance. Elles avaient besoin d'être triturées encore pendant longtemps par ce travail anonyme et interne qu'il est si dillicile d'étudier eu elles, avant de pouvoir être écrites.
Il fallait que les conceptions abstraites, les idées nées do la civilisation pénétrassent profondément les esprits, avant do trouver des signes, des mots pour les représenter, avant d'arriver au point où elles pourraient être exposées. Et ces langues fussent-elles parvenues à ce degré d'avancement, il n'appartenait point à la protection du prince d'en faire jaillir des littératures nouvelles ; car les littératures n'éclosent pas par une fécondation artificielle. Elles sortent, comme les langues mêmes, des entrailles des nations, de leurs instincts, de leurs épreuves, do leurs passions, de leur tempérament- et de leur cœur.
On fit beaucoup de vers en Italie au temps des Carolingiens ; mais dans ces vers je ne trouve jamais d'inspiration, jamais l'expression spontanée des sentiments qui oppressent les ames. Ce sont de froides expositions scientifiques ou des récits rhythmés, qui ne diffèrent de la prose que par le tour plus prétentieux des périodes et par l'observation plus ou moins scrupuleuse du mètre ou de la quantité. Les poètes sont des évéques, des savants, ceux qui connaissent assez la langue pour écrire en vers. Ce n'est pas là la poésie, ce n'en est que l'écorcc. S'il y a quelque part une étincelle de poésie à celte époque, c'est dans les hymnes composées pour les églises, chants de triomphe ou tendres implorations dans lesquelles l'idée religieuse s'exprime parfois avec une vraie grandeur.
La théologie, beaucoup plus importante, l'est beaucoup moins en Italie que dans !e royaume frank et dans les pays germaniques. Dans les paya germa-
EN ITALIE J33 niques, les discussions relatives à l'adoptianismo, qui exigeait un double baptême, à la Trinité, à la Cène, et surtout à la prédestination, témoignent d'une grande activité d'esprit et de préoccupations élevées. Elles passionnent les écrivains, elles soulèvent d'ardentes polémiques, elles vont jusqu'à remuer les multitudes. Il n'eu est pas ainsi en Italie. En dehors de l'hérésie des iconoclastes, dont nous avons vu les conséquences politiques et dont le dogme austère était repoussé par les vives imaginations et par les tendances artistiques de la race romaine, on se borne à des commentaires plus ou moins savants des Pères de l'Église, et eu particulier de saint Augustin. On ne discute pas la doctrine, ou se contente de l'exposer et d'en déduire les conséquences. On commente, on analyse, on reproduit par fragments les grands auteurs des temps passés. On ne s'élève à rien d'original. Quant à l'exégèse des livres saints, co n'est ni une critique savante des textes, ni la critique des idées ou des faits historiques. Elle se borne à de simples expositions allégoriques écrites dans un but d'édification. Ce n'est qu'en France, avec A'cuin, qu'on trouve un véritable mouvement philosophique, une érudition classique, et ù côté de l'élude de saint Ambroise, de saint Chrysostûiue et des Pères, celle de l'antiquité païenne, grecque et lal'ne.
Ce sont les mêmes hommes qui cultivent la théologie et la poésie, Théodulph, Pierre de Pise, Paulin d'Aquilée. En lire un, c'est les lire tous. Sous les nuances qui les caractérisent, on trouve au fond une grande uniformité. Trop préoccupés des
modèles qu'ils imitent, ils ne laissent point transparaître, dans leurs ouvrages, les diversités de leur esprit et de leur caractère, cl l'originalité manque à leur style comme ;\ leur pensée. Paulin d'Aquilée, le plus célèbre d'entre eux, mérite la réputation de science dont il jouirait auprès île sis contemporains ; mais il manque d'élégance et d'élévation, cl son apologie versifiée de la religion cluélicmie, si goûtée an huitième siècle, n'est pas plus lisible aujourd'hui que son Traité sur le baptême. Claude, évoque de Turin, que la Friture avait donné à l'Italie en échange de ïhéodulph, avait compilé quelques travaux relatifs à la question dus images; mais ses ouvrages, qui furent combat lus et condamnes en France, furent à peine connus en Italie et n'y exercèrent aucune influence.
Comme la théologie était, à culte époque, la science par excellence, c'est d'elle qu'on faisait dériver toutes les autres. Toutes les recherches, dans les diverses branches des connaissances, n'avaient pour but cl pour résultat que de déduire les conséquences des principes qu'elle avait posés. Dans ce champ étroit, l'esprit peut déployer encore uue grande puissance, mais il no saurait atteindre à aucun résultat important. La science qu'on enferme dans un cercle inflexible est condamnée à la stérilité cl à l'impuissance. Pour elle, la première condition 'du progrès, c'est son affranchissement. Il existe cependant à Florence un monument remarquable des sciences mathématiques au neuvième siècle : c'est un nlmanach dans lequel sont consignées des observations astro-
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nomiques importantes, qui dépassent de beaucoup le niveau général des connaissances en Occident à la môme époque, et qui rectifient en plusieurs points les erreurs du calendrier Julien. Peut-être cet almanach est-il un ouvrage des Arabes, qui venaient de s'établir en Sicile.
Il n'y a pas de siècle, pour sombre qu'y soit l'état des lettres, qui n'ait l'ambition de se racontera la postérité. Sous les Carolingiens, la féodalité ayant fait naître une foule de petites sociétés dans la grande, chacune d'elles voulut avoir son histoire, et l'histoire devint multiple. Chaque couvent avait un ou plusieurs moines chargés de ta conservation de ses litres. Ces moines étaient dans l'habitude de consigner sur un registre les événements qui pouvaient intéresser leur ordre ou leur maison, la date et les circonstances des donations qu'on leur faisait, des privilèges qu'on leur octroyait. Leurs registres présentaient plus ou moins d'intérêt, suivant que le couvent avait joué un rùle plus important ou que Ie3 rédacteurs avaient été plus diligents ou mieux informés. Écrits au jour le jour, œuvre en quelque sorte impersonnelle des généralions de moines qui tenaient tour à tour la plume, les uns ne sont guère qu'une aride nomenclature , les autres, surtout à l'époque carolingienne, où les couvents ont acquis une véritable importance politique, prennent un grand développement et deviennent des chroniques étendues. On y trouve, avec des renseignements précieux, l'expression d'autant plus fidèle qu'elle est plus naïve, des sentiments qui animaient alors une partie très- nombreuse de la so-
ciélé, le clergé. Mais il ne faut point demander à dos hommes ignorants, écrivant dans des siècles ignorants, d'envisager les événemenis d'un œil exempt de préjuges, ni de dépasser l'horizon étroit dans lequel s'écoulait leur vie.
A côté et au-dessus dos chroniques ecclésiastiques, l'histoire politique continuait à subsister, mais pâle, décolorée, ne pénétrant point dans le vif des événements, n'en déroulant pas la suite et n'en exposant pas les détails qui, seuls, dessinent la physionomie d'une époque et on facilitent l'intelligence. Telle est VHuloire des lœngobards, de Paul Diacre, abrégé incomplet qui a amassé plus de nuages qu'il n'a répandu de lumières, et dont lo plus grand mérite est d'clro lo seul témoignage qui nous reste de celte époque obscure. Paul Diacre écrit comme le chancelier d'un roi. Il raconte l'histoire des princes, non celle d'un peuple ; et déjà, au moment où il les peint, les Longobards ont été complètement transformes par leur contact avec les ltoiuains.
Les invasions germaniques n'uni jamais exercé, en Italie , lu même influence qu'en Gaule; aussi l'Italie n'a-t-clle pas eu, comme la Gaule, son Grégoire de Tours. Un historien do la ISarbarie lui a manqué. Soit que les Uomains, aspirant sans cesse à reconslruire l'Empire et niellant en lui leur idéal, aient jugé que le spectacle qu'ils avaient sous les yeux ne mérilait pus d'être reproduit, soit qu'ils n'eussent pas dépouille assez complètement leurs habitudes de rhéteurs pour exposer naïvement ce qui se passait autour d'eux, ils ne nous
ont laissé aucun tableau fidèle et complet des invasions, et ce n'est que dans les premiers chapitres de Jornandcs qu'on trouve un abrégé d'anciennes traditions ou sagas germaniques.
Les vies de saints, do martyrs, de grands docteurs, qui avaient préoxislé à l'époque carolingienne, prirent à celle époque un développement proportionné au nombre des couvents qui s'élevèrent, au nMe politique que conquit le clergé, à Pinfluenco qu'il obtint dans le gouvernement de la société. Lo double désir de mériter les bonnes grâces de leurs supérieurs et d'attirer sur leur maison les largesses du peuple, poussait les clercs à célébrer les louanges de leurs évèques et de leurs abbés, et à raconter les miracles des martyrs et des saints dont ils possédaient les reliques. Chaque jour, l'imagination populaire d'un côté, la plume des moines de l'autre, ajoutaient des pages aux légendes, cette épopée infinie des premiers temps du moyen âge, bien plus riche, du reste, dans les pays germaniques, où l'amour du merveilleux était plus vif cl les peuples plus grossiers.
Au dixième siècle, au milieu des essais impuissants que fait l'Italie pour fonder une monarchie nationale, le rôle des évèques grandit encore, l.a vie de Ralhier nous offre le tableau agité d'une existence épiscopale à celle époque. Elle n'est qu'un long combat. Obligé de se prononcer entre les princes qui se disputent la couronne, Ralhier est tour à tour déposé ou replacé. Il passe du couvent au palais épiscopal, du palais épiscopal à la prison. Il ne lutle pas seulement contre les princes, mais contre son propre clergé ii 2S
et dans un double but, pour le soumettre pins étroitement à son autorité et pour en épurer les mœurs. Dans celte lutte et au milieu de ces vicissitudes, Balhier montre une force de caractère qui dégénère souvent on violence, une ardeur qui l'entratne dans toutes les intrigues et tous les orages; à la fois brouillon et emporté, ne sachant ni gagner ni garder les sympathies, incapable de tout tempérament, marchant à son but en brisant les obstacles, aussi rigide d'ailleurs pour lui que pour lesaulres, vertueux au milieu d'une Église corrompue, esprit élevé quoique bizarre et savant si on le compare aux évoques contemporains.
Né à Liège en 896 et consacré à Dieu dès sa jeunesse dans le monastère voisin de I.aubes, où il s'était livré avec ardeur à l'étude des auteurs sacrés et profanes, Rathier vint en Italie au moment où Hugo, Arnolpuc, Berenger, s'y disputaient la couronne. Nommé évoque de Paviepar l'un des prétendants, il fut après la défaite de son parti emmené prisonnier à Milan puis de là exilé à Corne. La paix du cloître sembla lui souriro un instant. Il retourna à Laubcs. Mais il n'y resta pas longtemps ; il obtint l'évèché de Vérone, le perdit, passa en Allemagne, fut nommé : a l'évèché de Liège, se vit enlever cet évècbé par un parti qu'il avait mécontenté, rentra an couvent, fut replacé une dernière fois sur le siège épiscopal de Vérone, se vit encore contraint do le quitter devant une opposition unanime de son clergé, et finit par aller mourir obscurément en Belgique.
Ses œuvres ne sont que le commentaire de sa vie.
VÂgonistkon, écrit en prison à Pavie, esl un traité de morale où il passe en revue les devoirs particuliers au* hommes de tout âge et de tout élat. Il y expose et y discute l'opinion d'un grand nombre d'auteurs sacrés et profanes, et cette discussion prouve en faveur de sa mémoire, car il n'avait alors à sa disposition qu'un seul livre, la Bible. La partie la plus caractéristique est te IV et le V livre, dans lesquels il traite des rapports de l'Église avec l'État, chercho tes moyens de relever la puissance de l'Église, se demande quelle conduite doivent tenir les évèques pour étendre leur autorité, et conclu! qu'ils doivent chercher à épurer les mœurs des prêtres et réunir de fréquents synodes. Celte réforme du clergé italien le préoccupait vivement; c'est toujours le Nord qui a tenté de réformer le Midi- Dans un ouvrage sur le mépris des canons, qui porte un titre bizarre, Livre du perpendiculaire ou Visiontfun , homme pendu avec d'autres à la Potence des voleurs, dans son 1 littéraire de Hathier allant à Rome, il revient sur le même sujet, il reproche aux clercs italiens leur corruption, il les accuse d'avoir non pas seulement une, mais plusieurs concubines, et de brûler des mêmes amours que les bergers de Virgile, Comment faire cesser ces scandales? Il n'y a qu'un moyen, c'est de donner à l'évêque un pouvoir absolu sur son clergé, et de lui laisser l'entière disposition des dîmes et des revenus ecclésiastiques de son diocèse,- qui seule réalise ce pouvoir absolu. On comprend quello résistance le clergé oppose à ces prétentions. Il veut rester indépendant. Des luttes
violentes s'ensuivent, et Ratlner consacre plusieurs écrits à l'apologie de sa conduite. Lorsqu'il passe de la polémique il la théologie, on senl qu'il n'est plus sur son terrain. Sa verve se refroidit, son style devient plus obscur et son exposition plus languissante. Il y a dans ses œuvres politiques (1) beaucoup plus d'intérêt pour la postérité que dans son traité de la transsubstantiation.
L'épiscopat en Italie a des tendances essentiellement politiques. C'est moins dans l'Église que dans le siècle qu'il cherche son influence. Les perturbations sociales sont si profondes, qu'elles entraînent et absorbent tout. Voici un contemporain de Itathier, Atton, éveque de.Vcrceil, dont la vie est beaucoup plus épiscopale, beaucoup moins politique, et cependant son livre le plus important est un traité de l'oppression de l'Église, dans lequel il expose les souffrances du clergé, la position précaire des biens ecclésiastiques. Seulement comme, il est moins remuant que Ralhier et plus disposé à se plaindre qu'à attaquer, il n'accuse pas, il invoque les princes, il leur demande de faire cesser une situation dont ils sont la première cause.
Ainsi il y eut sous les Gotha, avec Cassiodore, Bouce , Jornandcs , comme un dernier écho des grandes voix de l'antiquité. Sons les Longobards, saint Grégoire mérita bien des lettres, et si ses outil JHuorila laler (juiim (?ulft(r. il dtrlrm. J|«%fff<-m libtr. — Dt Clericis libi tMUttfU. — Folumr" pttptnilicuforum RofAirff FfrMMJlf tri tiim cujujrfam ofjunii cumuliis imifri! lu /(jim Ijlruuii; Ad llubrrlum Pamtnsem cpticopum de conltmptu çanonum.
vragcs ont tous les défauts do la décadence, on y trouve aussi la marque d'un grand esprit. Mais autour de lui et après lui les ténèbres se font. Elles deviennent de plus en plus épaisses. A aucun point do l'horizon on ne découvre aucun astre. Le niveau intellectuel semble s'abaisser, et aucun auteur n'exerce une grande influence sur ses contemporains et no laisse après lui une trace profonde. L'auditoire manque à leur talent, et ils manquent de talent pour se créer un audiloire. Un livre n'est puissant qu'à condition de trouver un écho dans l'âme de ses lecteurs, cl la littérature n'est une force que chez les nations lettrées. Le petit nombre d'ouvrages qui voient le jour sont pleins de puérilité et d'ignorance; aucun ne s'élève au-dessus du médiocre. On laisse dépérir l'héritage des siècles passés. L'inspiration et l'originalité manquent absolument.
Quand les hommes ue trouvent pas autour d'eux des circonstances favorables au développement de leurs facultés, ceux qui ont reçu en partage les plus grands talents ne peuvent les déployer; comme les vaisseaux qui, faute de vent, sont condamnés à rester au port, ils demeurent oisifs, ils ne se livrent point à des études que personne n'honore et qui ne mènent point au succès. Les esprits s'affaiblissent alors et s'abaissent; les fables remplacent l'histoire, le merveilleux lu science, les jeux de mois l'éloquence. Il y a encore des moines qui copient des manuscrits et qui composent d'extraits faits sans choix dans les anciens auteurs des ouvrages sur des sujels pieux. On trouve des notaires, des avocats, des juges qui ont les con-
Daissances rigoureusement nécessaires a l'exercice de leur profession et qui écrivent des diplômes on détestable lalin ; mais que nous sommes loin de ces orateurs qui faisaient la gloire du forum romain, et de ces savants jurisconsultes des derniers siècles de l'Empire, qui eussent racheté, s'il était possible, par la profondeur et l'étendue de la doctrine, la bassesse trop fréquente, hélas! do leur caractère. Les rudiments des sciences subsistent, mais les sciences sont sans lustre et sans éclat. On enseigne la grammaire, la rhétorique, la métrique. Où sont les poëtes, où sont les orateurs, où sont les écrivains corrects?
Les malheurs du temps, l'incertitude de l'avenir, le découragement général des flmes, le déFaut de protection, sont les causes principales qui expliquent celte décadence; mais il y en a d'autres qui, bien que matérielles et secondaires, ne manquent pas d'importance. Les révolutions et les invasions avaient déplacé les fortunes. L'ancienne aristocratie avait été ou dépouillée ou appauvrie. La nouvelle était, en grande partie, composée de Germains, qui mettaient tout leur mérite dans la force et dans l'exercice des armes, et n'avaient pour les lettres que du mépris. Le reste de la population n'avait ni le loisir ni le goût des études. Le prix des livres était inaccessible au plus grand nombre, et celle cherté tenait à deux causes, à la rareté du parchemin, qui a eu pour conséquence de faire gratter ou laver beaucoup de manuscrits pour y remplacer l'ancien texte par des textes nouveaux, et à l'extrême difficulté de trouver des copistes intelligents. Il n'y avait de bi-
EH ITALIE. 343 bliothèqucs que dans les couvents. Le cadeau de quelques livres était un cadeau princier, enregistré par l'histoire et quelquefois inscrit sur le marbre, pour en transmettre le souvenir à la postérité. Il est faitmention, dans la Vie (TÉtienne K(88G), des livres qu'il donna il l'église de Saint-Paul ; dans la Vie de saint Âthanase, évèquo de Kaples, do ceux qu'il donna à son église. L'épitaphe de Pacifique signale comme l'un des plus importants services qu'il ait rendus à la religion, les deux ceut dix-huit manuscrits qu'il légua à la cathédrale de Vérone, dont il était archidiacre; et celle d'un cardinal do Sainl- Clémcnt, à Rome, rappelle aussi le don qu'il avait Tait à celle église d'un exemplaire de l'Ancien et du Nouveau- Testament (713). La rareté des instruments de travail s'ajoute donc encore aux autres causes qui expliquent la décadence des lettres à cette époque, cl la stérilité dont l'esprit humain est frappé semble un irrémédiable abaissement.
Comment les Italiens, après une telle chute se sont-ils relevés assez vite pour surpasser déjà au douzième siècle les autres nations de l'Europe dans l'étude du droit et de la médecine, dans la culture des sciences et des beaux-arts et reprendre la primauté dont ils avaient été un instant dépossédés? D'où vient qu'à une décadence si profonde, ail succédé chez eux une si prompte et si brillante renaissance? La première cause qu'on en découvre, c'est la précocité du mouvement libéral qui donna naissance aux communes et aux républiques, et qui, en rendant à la nation une conscience,
lui rendit une voix. Mais celle cause si importante, dont nous expliquerons plus lard l'action et la portée, n'a point agi seule. 11 en est une autre plus obscuro et qui a eu aussi son inlluence. Je veux parler de la persistance des études littéraires, qui fut plus grande sur le sol italien qu'ailleurs, et qui en y entretenant un plus grand nombre de foyers de culture, y cntretinl par là même plus de germes de rénovation. L'ilalio, toute foulée qu'elle fût, conserva sous l'entassement do ses ruines des traditions littéraires plus vivoecs, cl les débris de la science antique y restèrent debout comme les colonnes mutilées des temples.
Le règne de Tlséodoric ne changea rien aux anciennes institutions. Ce barbare illettré protégea les lettres, il voulut faire de son petit-fils un savant et prit pour ministre un des derniers écrivains latins, Cassiodore. Sous lui les écoles ne furent point fermées, et les chaires payées par le Trésor public continuèrent à être entourées d'élèves nombreux qui y venaient étudier comme autrefois la grammaire, la rhétorique, le droit. L'ordre des études, la nature des exercices étaient les mômes, c'étaient les mômes sujets de déclamalions et de barangues, les mômes tbômes de poésie. Les lectures el les couronnements publics étaient conservés, el l'on vit souvent l'Église ouvrir ses nefs, comme autrefois la basilique, il quelque poêle heureux que saluaient les applaudissements de ses contemporains. 11 en fut sous les autres rois golhs do même que sous Théodoric. Alhalaric, dans une de ses lettres au sénat, ordonne que les appointements
EN ITALIE 345 des professeurs soient régulièrement pavés, et nous voyons Cassiodore déplorer dans la préface d'un de ses ouvrages qu'il n'y ait pas de cours publics pour la littérature sacrée de même que pour la littérature profane. L'enseignement ecclésiastique n'était pas négligé pour cela; il était donné d'une façon toute privée par les prêtres qui réunissaient autour d'eux des jeunes gens pour les instruire dans les saintes écritures, leur faire lire les Pères et les docteurs et les former à la prédication. Les conciles avaient fait un devoir au clergé de cet enseignement (I).
L'iuvasion des Longobards fit a la Haute-Italie uno condition si triste, que la civilisation y sembla décapitée d'un seul coup et que la barbarie se répandit jusque dans les parties do la Péninsule qu'ils n'avaient point soumises. Les Romains épuisèrent toute leur vigueur à lutter contre les envahisseurs, et saint Grégoire, tout grand esprit qu'il était, ne put pas faire beaucoup en faveur des lettres. Il fonda l'école des chantres, qui se divisait en deux : celle de la basilique de Saint-Pierre, et celle de Saint-Jcan-dc- Latran, et lui assigna une dotation en terres. Mais rien ne prouve que dans cette école l'élude des arts libéraux marchât -de front avec celle de la musique, et les sentiments de Grégoire autorisent à penser le contraire ; car ce pieux pontife, dans son zèle pour la religion, excluait comme dangereuse l'étude de l'antiquité sans voir qu'elle était le seul foyer
où aurait pu se rallumer dans sa pureté l'amour de la science et la flamme de l'éloquence, et que pour rendre quelque activité et quelque grandeur aux esprits,, il fallait étendre leur horizon et non pas le rétrécir. Mais si Grégoire n'institua pas d'écoles nouvelles, il ne détruisit pas les anciennes. Son biographe nous apprend qu'il avait dès son enfance étudié suivant l'ordre ancien, la grammaire, la rhétorique et la dialectique. Nous savons d'un autre côté que quand Charlemagne fit, en 771, sa première entrée à Home, les élèves des écoles étaient dans le cortège envoyé à sa rencontre, chantant des hymnes et portant des palmes (1). lit comme enlre Grégoire le Grand ot Charlemagne il n'est nulle part fait mention de la suppression ni du rétablissement des écoles, et qu'on ne rencontre aucun événement qui ait pu amener l'une ou l'autre , on peut en conclure que les écoles n'avaient pas pendant cet intervalle cessé d'exister a Home.
I.es Longobards, tout barbares qu'ils élaient, ne tardèrent pas à subir eu plus d'un point l'influence do la civilisation qu'ils foulaient brutalement aux pieds. Ils se firent les disciples des Romains, dont ils étaient les maîtres. Des écoles s'ouvrirent chez en\. On trouve au septième siècle, à Milan, un enseignement public sous la direction de l'archevêque Benediclus Crispus, et dans la première moitié du huitième siècle, deux prêtres faisant des cours dans l'école épiscopalc do Lucques. Les rois longobards,
(1) VllaS. Ong.,JohBa, Diacoui; cl Anutaa. KM. •» Adriano,
les ducs longobards de Rénévent prennent des surnoms latins cl honorent les savants. Et l'historien de cette époque n'est pas un Romain, mais un Longobard élevé dans le palais royal et disciple de Flavien, qui l'avait été lui-même du grammairien Félix, favori du roi Cunibert.
Dans les villes grecques du midi de la Péninsule, les institutions antiques se maintinrent mieux encore, l'habitude du luxe entretint un reste d'art, et on ne peut croire que l'instruction publique y fut plus négligée qu'en Lombardie, où il était prescrit aux curés d'enseigner tous les enranls de leurs paroisses et où il y avait par conséquent des écoles trèsélémentaires, il est vrai, non-seulement dans les villes, mais jusque dans les moindres bourgs (1).
C'est à Rome, c'est en Italie que Charlemagne sentit redoubler son ardeur pour les sciences et son désir d'en relover le niveau dans son empire. C'est d'Italie qu'il ramena des maîtres pour la jeunesse franque, Pierre de Pisc, Paul Warnefricd, Théodulf, Paulin, plus tard patriarche d'Aquilée. Lui-même se mit à leur école, il les réunissait autour de lui, il leur adressait des questions sur l'astronomie et la religion, il se faisait lire par eux l'histoire et les Pères. Ces réunions savantes, auxquelles la plupart des grands de sa cour et des membres de sa famille assistaient sous un nom d'emprunt, tiré de l'antiquité sacrée ou profane, n'étaient point comme on l'a cru une véritable école de cour organisée sur des bases qui devaient la faire
|1) Uuntori, intiqaUat , III, 811, rt «ut.
durer. Mais dans leur libre allure elles ne laissaient pas de répandre, le goût des sciences, elles les mettaient en honneur, et amenaient la création d'une bibliothèque palatine, hase cl modèle de beaucoup d'autres.
Charlemagne aurait voulu créer des génies comme il créait des institutions Cl des royaumes, et faire participer tout son empire au mouvement littéraire qu'il suscitait aulour de lui. Il ordonna à tous les couvents et à toutes les Églises épiscopales d'ouvrir des écoles, de cultiver et d'enseigner les lettres, le chant, le calcul, de former des bibliothèques, d'y réunir et d'y copier les anciens manuscrits (1). Alcuin était en quelque sorte son ministre de l'instruction publique. Suivant l'ordre qu'il avait fait adopter, l'enseignement des écoles avait trois degrés : l'éthique, comprenant la grammaire, la rhétorique et la dialectique ; la physique, c'est-à-dire l'arithmétique, l'astronomie, la géométrie, la musique ; et enfin la théologie. Non content de cet enseignement supérieur, Charlemagne recommandait de prêcher souvent le peuple en langue vulgaire ; il faisait composer des catéchismes en langue germanique, dont plusieurs nous sont parvenus (2). Il voulait que tous les sujets de son Empire pussent réciter le Symbole et l'Oraison Dominicale, et il ordonnait aux misai do contraindre par le jeûne et les coups de bâton, ceux qui ne sauraient pas ces prières
(1) Cap»., nnn. Ï87. H-, 789.
(S) Grimrn, Slglk^it. Berlin, 18i>. — (Manitou ta Col faltr almatoiûclii? IA pUautu. IJilauiiJlu ùt Chrill golcs lui. '/
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par cœur, à les apprendre (1). Il aurait désiré davantage, il aurait voulu ouvrir dos Écolos dans tous les villages, comme Théodulf d'Orléans l'avait fait dans son diocèse (2), et plusieurs conciles, obéissant à son impulsion, décrétèrent a plusieurs reprises l'établissement do cet enseignement primaire gratuit et universel.
Pour l'Italie il n'avait point ù y importer celle institution, car c'est a elle qu'il l'avait empruntée, comme il lui avait emprunté des maîtres pour le haut enseignement.
Cliarlemagno mort, les écoles ne sont pas négligées. Un concile d'Aix-la-Chapelle, de l'an 810, un autre concile do Paris, de l'an 729, traitent de la surveillance dont elles doivent être l'objet de la part des évèqucs, tant sous |o rapport de la doctrine que sous le rapport des mœurs. Un rescrit d'Eugène II, de l'an 82(ï, contient pour Home des dispositions analogues. Eu 823, l'empereur Lolhaire rend un décret sur l'instruction publique en Italie, il se plaint de la décadence dans laquelle elle se trouve, il parle de son désir 'de la relever, il s'adresse aux maîtres pour réveiller leur /.èle, et il décide rétablissement ou la concentration dans huit villes situées dans les
joiuniis «lUtrttigiiiititr, <[liû.I m>-ïi iw-lri filin q'i^.ipii prcviilçnnt ut im perficinlur et comilt'.- •iiiiilltt'r ailjuvcnt si (iiii'.ium nrj.'.ram velint Iinljorn uilhocconslringoro|'(i[Hi]n[ii 11'. ita ilifcinl. . <Cap,, Km. May. Aquisyriin.j tnn. 804, cap. n. — Apad Fcrtz, III, 130.) (2) Id„ Otà , ann. BOï, II et 12 cap. (
différentes parties de la Péninsule, d'écoles centrales destinées à recevoir les élèves de ces villes et des pays environnants. S'il n'est pas question de Rome dans ce décret, c'est que le soin des écoles y était naturellement réservé aux papes. Nous avons déjà cité le rescrit d'Eugène II ; en 8o3, Léon IV promulgue un autre rescrit conlirmalif par lequel il dispose que si l'on ne trouve pas, conformément à la volonté d'Eugène II, des docteurs capables d'enseigner les lettres et les arls libéraux auprès des évôcliés et dans tous les lieux où on le jugera nécessaire, il faut au moins que nulle part l'enseignement des Écritures et les instituteurs ecclésiastiques ne fassent défaut (I).
Parmi les troubles qui signalèrent en Italie la chute de la dynastie carolingienne, cl au milieu de l'anarchie du neuvième et du dixième sieclu, alors que les ténèbres paraissent le plus épaisses, les écoles ne disparaissent pas. On trouve citées toutes celles des grandes villes autour desquelles gravitent les autres, Verccil, Milan, Bologne, Parme, Modène, Naples, Rome, Sienne (2).
En 930, Alton, évèque de Verccil, ordonne aux prêtres de son diocèse de recevoir auprès d'eux les enfants de leurs paroissiens et de les instruire avec soin. Les écoles sont si peu mortes, qu'on constate
{1) Vojcz Mansi, CoIlKl. COwfl., XIV, I00B, 1014.
(2) Rullicriiu, Oj*r.,419. — Alto Vcrctsllenfii, CijjiiV,, 61. — Jluratori, Scrfel., IV, n. — Affo, Storfo M Par™. -Miimtori, A*!*,., lH, 1SS6. — Plis:!, Storis i>' !'«.:ori ili Sinon. — Mnntori, Scrrp. VUa S, Allumai. — Jobnn. Uiac. Ong., 11, VU., cnp. S.
même une lutte sourde entre les écoles laïques et les écoles ecclésiastiques; et nous voyons Itathier, évêque de Vérone, Gumpold, évoque de Mantoue, et plusieurs de leurs collègues, s'élever contre les grammairiens au nom de la théologie dont ils sont les représentants et dont ils défendent la prééminence. L'Anonyme de Salerne nous apprend qu'il y avait, à la fin du neuvième siècle, vers l'un 870, Irenle-deux philosophes, c'est-à-dire trente-deux professeurs, à Bénévent. Dans ce nombre, il y en avait certainement qui n'étaient pas attachés à l'enseignement des couvents. Enfin, il existe quatre diplômes de la fin du dixième siècle et du premier quart du onzième siècle, où figurent comme parties ou comme témoins des professeurs laïques (1).
L'enseignement ecclésiastique devient prédominant. Les cathédrales ont leurs écoles presque toujours sous le portique, comme si les nefs n'étaient point assez vastes pour la parole qu'elles jettent à tous les vents. Les papes et les évèqucs font dus efforts aussi grands et plus multipliés que les rois pour répandre libéralement l'instruction autour d'eux. Les écoles des couvents, -qui n'ont jusqu'à présent pour elles que leur milité, vont bientôt être entourées d'éclat. Le Mont-Cassin, Farfa, Casauria, Novalese, sont des pépinières fécondes. Ils grandissent etf silence dans dos labeurs ingrats, destinés plus tard à avoir une histoire et à s'illustrer par leurs grands hommes.
(1] Voyci; GitHbrecht, Ih Uituanm SlwHb, npud ftafcu uwfif *ri, in-4", p. 17. BïTol., 1S15. — Omiiain. Un Écoles tu tlaHt.
Cependant, nous continuons à trouver, parmi les laïques, des classes lellrées, 11 y a des médecins laïques au huitième, au neuvième et au dixième siècle, chez les Longobards, à Home, dans le midi de la Péninsule, qui sont ies ancêtres de l'école de Salerne, et quant aux avocats et aux notaires, les ebartes de toutes les époques attestent l'existence de celte race inextinguible.
Ainsi, la trace des écoles est faible, du cinquième au dixième siècle; mais on la suit encore depuis les derniers écroulements de l'Empire romain jusqu'à la première renaissance du moyen ;lge. On a trop l'habitude de faire des abîmes en bistoire. Il n'y en a pas, même en!re les époques séparées en apparence par les révolutions les plus radicales. L'avenir tient toujours au passé par une trame plus ou moins visible, Iramo qu'aucuu effort ne saurait briser. Un siècle est (ils de ceux qui le précèdent par l'éducalion, par les mecurs, par tin béritasc de vertus et do vices qu'il peut accroître ou transformer, mais qu'il ne saurait répudier. C'est ce que nous venons devoir pour les lelircs, c'est ce que nous allons essayer de montrerpour la langue.
[.es langues italienne, française, espagnole, portugaise, roumaine, ont entre elles des analogies qui prouvent une origine commune, lilles sortent toutes do la langue latine. Mats quand et comment sontelles nées? Sous quelles influences se sont-elles détachées de leur souche primitive? Comment sont-elles arrivées à se différencier entre "elles? Quelles ont été les phases de leur développement progressif? Voilà ce qu'on ne peut mettre en pleine lumière, car il n'existe pas de monuments, et quelquefois il ne resle pas môme de traces des langues lorsqu'elles sont à leur état embryonnaire, et au moment où elles surgissent dans l'histoire et se fixent dans un livre, elles sont déjà adultes et formées, lilles n'apparaissent que tout armées, comme Minerve quand elle sort du front de Jupiter, et nulle oreille ne retient les bégaiements de leur berceau. On peut cependant, par l'analyse des éléments dont elles se composent, et par la comparaison de leurs grammaires et de leurs vocabulaires, arriver à des résultais certains sur leur parenté, leur origine, les diffère u tes sources auxquelles elles ont puisé, et retrouver les étapes principales do leur histoire, comme la géologie retrouve les périodes principales de la formation du globe par l'examen des couches qui le constituent. Rappelons d'abord quelques principes.
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L'instinct des peuples, dans la création des langues, obéit aux mêmes lois que la raison humaine dans la création de la science. Le premier coup d'ceil que l'homme jette sur le monde est un coup d'œil d'ensemble; le premier système par lequel il cherche à se l'expliquer n'embrasse que quelques traits généraux. Ce n'est que peu à peu et lentement qu'il descend de ces hauteurs et de ces généralités toujours vagues, à une étude minutieuse el patiente des détails. Thaïes précède Arislote. Les langues commencent de même par être synthétiques. Elles deviennent plus analyliques à mesure qu'elles s'éloignent de leur berceau.
Les langues synthétiques ne disposent que d'un petit nombre de signes, et comme des signes peu nombreux seraient insuffisants à exprimer toutes les nuances do la pensée humaine, elles y suppléent par le grand nombre de formes que revêt successivement chacun d'eux. Elles ont ainsi, avec des éléments beaucoup plus simples, une organisalion, un système grammatical beaucoup plus compliqués, et, tout en paraissant très-riches, elles sont quelquefois très-pauvres au fond; car c'est le nombre des idées qui fait le nombre de mots, et les peuples qui les parlent peuvent avoir très-peu d'idées.
A mesure que les langui!.- vieillissent, plusieurs de leurs formes disparaissent pour èlre remplacées par un mot ou signe spécial qui exprime plus licitement le mémo sens que la forme disparue, et ainsi elles se simplifient sans s'appauvrir. L'adjectif qui, primitivement el dans un grand nombre de cas, était
EX ITALIE 3ô5 contenu dans le subslaiilil", s'en sépare, devient distinct do lui. Les pronoms personnels et relatifs donnent naissance ù l'article. Le verbe s'ïssocic pour marquer pins clairement quelques-une de ses temps ou de ses modes, un verbe amitiaïie et des conjonctions. Les rapports des noms entre eu* , c'est-à-dire les cas, au lieu d'èlre 'evpnmés par des désinences, le sont par des prépositions. C'est là lu marche progressive de décomposition que suivent ordinairement les langues, le travail interne qui s'opère en elles avec le temps.
Tant qu'une langue ne s'élève pas à la dignité d'idîome écrit, il n'y a pas, il ne peut pas y avoir parmi les hommes qui la parlent, de graodes différences do culture, et tous ayant ù peu près les mêmes idées se servent à peu près dn même vocabulaire. Cependant si celle langue est répandue sur un vaste territoire, des dialectes légèrement nuancés naissent dans les différentes provinces, suivant le caractère de ces provinces et les occupalions habituelles des peuples qui les habitée t. Dans cette période primitive de leur existence, les langues tendent déjà à devenir analytiques; car elles ne vivent, comme tout ce qui est humain qu'à condition de se transformer. Mais leur transformation est lente, parce que le peuple qui les parle fait peu de progrès, et diilicile à constater parce qu'elle est le résultat d'un travail incessant et collectif, qui laisse peu de traces et qu'aucun esprit ne songe à observer et ne peut encore observer faute de monuments.
Quand les langues commencent à être écrites,
elles se fixent peu à peu sous la plume el dans les ouvrages des Écrivains; des classes lettrées apparussent qui aspirent a parler comme les bons auteurs écrivent, el dès lors on voit dans le même pays se former sur deux lignes parallèles deux langues différentes, . quoique sœurs, qui tout en se faisant des emprunts mutuels et en suivant la même pente, s'éloignent pourtant de plus en plus l'une de l'autre. Sous l'influence de certaines conditions sociales et principalement dans les Étals aristocratiques, il peut se faire que la différence entre la langue savante et la langue vulgaire d'une même nation devienne trèsprofonde. An contraire, dans les États démocratiques, quand la distance qui sépare les classes de la société est petite et que les rangs sont à chaque instant changes et confondus, la langue vulgaire tend de plus en plus a se fondre dans la langue savante, et, sur ce point comme sur tous les autres, le niveau se fait. Lorsqu'à !a suite d'une conquête la langue écrite du peuple vaincu disparaît, si la langue des vainqueurs ne la remplace pas, on voit souvent la langue vulgaire du peuple vaincu la remplacer, s'élever d'idiome parléàla dignité d'idiome écrit, el, une fois devenue langue savante, donner naissance à son tour à une nouvelle langue vulgaire.
Ces lois générales de la formation des langues sont celtes qui ont présidé à la formation de l'italien, et l'ont avec les siècles tiré du latin.
Le lalin ne fut d'abord que le dialecte d'une petite peuplade. Il s'étendit avec Home dont il partagea les destinées. En s'étendant, il rencontra sur le sol de
UN ITALIE U57 l'Italie plusieurs autres tanguas: l'osque ci ic volsque, avec lesquels il devait avoir assez de ressemblance, puisqu'on joua à Home, dans ces deux langues, jusqu'après César, des comédies populaires appelées Atellanes; le sabin el l'ombrien, qui n'étaient pas non plus sans affinité avec lui; l'étrusque el le gaulois qui en différaient profondément, mais qui pourtant appartenaient à la famille des langues indo-européennes ; le grec, et enfin le ligurien, dont on considère yéiivriilemeiil le basque comme un dérivé.
Lorsqu'on étudie les plus anciens fragments qui nous sont parvenus de la langue latine, on y trouve l'existence ou la trace de plusieurs formes qui n'existent plus dans le latin classique, deux cas, le locatif et l'instrumental, qui plus tard sont exprimés par des prépositions, el la suppression.de beaucoup de consonnes finales indicatives des cas, suppression qui devait être de règle générale dans la langue parlée, car elle est encore très- fréquente chez les premiers poêles, tels qu'Ennius et Nœvius. A mesure que la littérature s'enrichit, la langue se fixa, se régularisa, plusieurs des anciennes formes tronquées furent rétablies, et la langue aristocratique et littéraire se distingua plus nettement de la langue vulgaire.
Rome fit pénétrer sa langue chez tous les peuples qu'elle vainquit, la langue vulgaire dans les campagnes par les colonies de vétérans qui s'y établirent, la langue littéraire dans les villes pari'admiuislration, lajusticc, l'armée, les écoles. Ce travail d'assimilation commencé plus lût, poursuivi plus activement et plus longtemps en Italie qu'ailleurs, y eut des résul-
tais plus complets. Les anciens idiomes de la Péninsule, en général peu éloignés du latin, disparurent peu à peu e( ne subsistèrent plus (pie dans quelques cantons reculés des montagnes ou à l'état do débris et mélangés dans des mesures différentes à la langue latine vulgaire qui déjà, suivant l'accident des localités el les éléments divers qui l'avaient pénétrée, se divisait a son tour en plusieurs dialectes.
C'csL lu loi commune îles langues qu'elles se modifient en môme temps et par les mêmes raisons que les idées des peuples qui les parlent, en vertu de la force intime qui les fait vivre, aussi bien et plus encore que par les emprunts qu'elles fout au dehors. Le latin littéraire n'a point échappé à celle régie générale. Il y a loin d'Ennius a Pétrone, de la prose de Cicéron à celle de saint Augustin. Après les premiers bégaiements et les rudes essais des époques primitives, vinrent deux ou trois siècles de pleine floraison, puis la décadence. Mais, même au temps des grands classiques, la pureté du latin n'était point partout égale. Il n'était ni parlé ni prononcé de mémo dans les différentes parties de la Péninsule italienne. Chaque localité avait un accent et des expressions particulières qui s'éloignaient du type parfait de la langue, et qu'il était souvent difficile aux plus savants de répudier après les plus longues études. C'est ainsi que les puristes contemporains de Tite-Live trouvaient dans son style des (races du dialecte parlé a Padouc. C'est ainsi que certains mots étaient prononcés tantôt d'une manière conforme à leur orlho- S-Taphe, tantôt d'une manière différente, par exemple
ipse, qui hb prononçait ordinairement mais pua loujours isse (1). Enfin, sans parler des erreurs grammaticales que commettent partout les classes îl- Icttrf-cs, erreurs qui ne sont pas toujours une déformation, mais quelquefois le maintien des formes antiques, les paysans et les ouvriers, outre les expressions qui leur étaient propres, donnaient souvent aux mots de la langue savante, lorsqu'ils la parlaient, un sens que ces mots n'avaient point. Le mot parentes, qui, en latin, signifie les père et mère, avait dans la bouche du peuple la signification beaucoup plus étendue qu'a en français le mot parents, et eu italien le uiol paretili. Outre que le peuple parlait mal, il prononçait mal, et entre autres défauts, il avait généralement celui de donner à la diphlongne au le son de o, prononciation vicieuse qui est devenue plus lard la règle dans une langue dérivée du latin, le français (2).
Aux eauses naturelles de corruption que toute langue porte en elle, vinrent s'en ajouter pour le latin deux autres, nées de son extraordinaire expansion. Ce fut d'une part le prodigieux mélange des peuples dans l'Italie même, où l'on accourait de tous côtés, comme à la source de toutes les fortunes, et où chaque peuple apportait ses locutions inexactes et sa prononciation défectueuse. Ce fut d'autre part la transplantation du latin qui, eu's'étendantavcc la domination romaine, perdit de sa pureté dans les con-
{11 Snelonu, Awjuil., cap. H.l.
(ÎJ Quinlilien, lit. 1, cap. VI, — Vairon, De Ungua JaJhu, lih. V, VI. — S. Hieroiiim., Ci F.tsi-hirlc, cap. iv. — Htuntorl, DiatHaUoiui.
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trécs barbares, dont il devint la langue et modifia son caractère même, avec les grands écrivains qui sur ta terre étrangère lui imprimèrent celui de leur race. Celle transformation devint plus radicale avec le développement du Christianisme. 11 fallait des mots nouveaux pour exprimer des idées nouvelles ; l'auditoire s'était élargi. Il ne s'agissait plus de parler à un public restreint et choisi, mais à la foule, aux ignorants. La langue avait besoin a la fois de s'enrichir et de se simplifier. Les Pères, les apologistes, les auteurs ecclésiastiques s'efforcèrent de faire passer en elle le symbolisme cl les hardiesses orientales de la Bible, et y introduisirent des néologismes qui auraient fait frémir le goût el révolté une oreille antique. On trouve des incorrections tros-graves dans les inscriptions païennes des premiers siècles de notre ère; mais les inscriptions chrétiennes en fournissent des exemples plus nombreux encore, elles fourmillent de solécismes el de fautes d'orthographe.
Les barbares, on envahissant l'Italie par grandes masses, y précipitèrent la décadence du latin el finirent par en amener la chute, non qu'ils l'aient extirpé tout d'un coup, ou no fait pas ainsi violence à une langue, mais ils firent disparaître les conditions qui seules auraient pu lui permettre de subsister. Une fois établis dans le pays, ils sentirent le besoin, pour régler la condition des vaincus qui étaient incomparablement plus nombreux qu'eux, d'apprendre le latin. Mais ils l'apprirent et le prononcèrent mal ; ils n'apprirent le plus généralement que le dialecte
EN ITALIE 361 vulgaire, et celui-ci, nu milieu des efforts qu'ils faisaient pourse faire comprendre des anciens habitants et des etlbrls que faisaient les anciens habitants pour se faire comprendre d'eux, marcha rapidement vers une forme plus analytique el plus simple. Le latin resta la langue officielle ; mais comme, par suite de l'anarchie et du changement des conditions sociales, la littérature fut de jour en jour moins cultivée, et les écoles moins nombreuses et moins fréquentées, il ne put pas rester un idiome savant et fixé. Il s'y glissa des expressions populaires, des incorrections. La langue vulgaire fit irruption en lui, et enQn s'étendant chaque jour davantage, elle finit par s'élèvera son tour à la dignité de langue écrite, comme d,eux branches sorties du même tronc dont l'une meurt au moment où l'autre va fleurir.
A partir de l'époque de la domination longobaide, on trouveà chaque instant dans les diplômes (1) les expressions, les formes, la grammaire, les tournures de !a langue qui portera plus tard le nom d'italienne ; plusieurs mots sont détournés de leur sens propre et ancien et prennent un sens nouveau; les noms qui désignent des portions de terre ou du petites localités, beaucoup de noirs d'hommes et surtout de surnoms sont déjà tout italiens. On remarque un emploi tout à fait vicieux ou une négligence complète des désinences. Celles du nominatif en us el de l'accusatif
(1) Ceus que nous wona cités durs !« livret IV et V fournissent des exemples tres-lu]iii!irci:x .1rs sltiiMtiuiis que subit h celte époque lu langue InUnc
en um disparaissent presque, el sont généralement remplacées par la désinence en ode i' ablatif singulier. Pour prévenir la confusion qui naîtrait de celte suppression ou de celte confusion des désinences, on change la règle de la construction, latine, et l'on adopte la règle des langues romanes qui place ordinairement le sujet, c'est-à-dire le nominatif, avant le verlie, et l'accusatif, c'est-à-dire le régime, après; on a recours à des prépositions; enfin on fait un emploi plus fréquent des pronoms, qui commencent à se décomposer dans l'article défini et indéfini. Le pronom itte. Ma, Mi, Mie, donne naissance aux articles lo, la, te, de Morutn eofl toro, de Mi ou Mita, lui. Dans un diplôme de Cbarlemagoe, de l'an 808, on trouve ces mois: Inde percurrenle in la Veggiota et alia parle de la Veggiola usque Castelliotte. On lit dans une formule de Marculf : Meut constat antedicta vMa ab ipso principe lui fuisse concessa. Les prépositions ab, ad, de, devenues les signes des cas, sont accolées à l'article, en attendant qu'elles se fondent avec lui, La difficulté d'employer régulièrement les formes des verbes commence à donner uaissance aux verbes auxiliaires. Des mois particuliers à l'italien apparaissent, el déjà en 75(i on voit poindre la prononciaiion italienne dans le mot Zenone écrit Tienone. Moins les scribes et les nolaires savent le latin, plus ils y introduisent d'expressions, déformes de la langue vulgaire. Pour eiiN, à un certain moment, le latin est déjà presque uno langue morte (t).
(1) Nous sivuiis un monument pnWeui do la lncguc parldc en Prniico au
On a prétendu que l'italien était né du mélange du latin avec les langues des peuples germains qui ont envahi l'Italie. S'il en était ainsi, le latin aurait dû par des emprunts progressifs se modifier peu à pou et devenir, par une transition presque insensible à force d'être ménagée, un idiome nouveau. Or rien desemblablc n'eut lieu. Le latin littéraire et le. latin vulgaire continuèrent a subsister parallèlement, l'un parlé de moins en moins, l'autre parlé de plus en plus, et à l'époque où la langue vulgaire, sous le nom d'italien, commençait à être écrite, le latin continuait à l'être. Il l'était môme plus correclement qu'aux époques précédentes. Les œuvres de saint Anselme, de Pierre Lombard, de Gratien, qui ecrivcnt"au douzième siècle, sont beaucoup plus correctes que celles des écrivains du septième et du dixième siècle, et il y a entre les diplômes des deux époques la mûme différence qu'entre les livres. De plus, la langue italienne est née multiforme. Elle s'est divisée dès sa naissance en un grand nombre de dialectes divers, quoique parents. Or, si elle était née du mé-
■ «vaut. inquiiiiL Dmuiavïr el poilir ine d000t,6i «hurtie cisl mcon frn.Iro
■ Knrlo clin mliiii[]j: >■! in i-ailli 1111:1 :■<.-:•, .-i .'util oui pur lireil Mil fcuitro
■ "ilï;.r di-l, ill 0 rjuLrl il mi ii'.lre si fini'!. Kl uli I.iiillii-r plaiil liuni]iiniil
lange du latin avec lus langues germaniques, les différences des dialectes italiens entre eu.\ tiendraient toutes à l'introduction plus ou moins abondante des mots et des formes germaniques, et comme il n'en est rien, il faut chercher lu raison de ces différences ailleurs. Où la trouver, sinon dans la diversité" même des dialectes qui 6laïenl nés à une époque inconnue et bien antérieure un sein même de lu langue latine vulgaire (II?
Il y a une démonstration pins directe encore et plus décisive de l'origine de l'italien. J'ui déjà dit que les langues romanes ont la même analomic, c'est-à-dire la même grammaire, et que leur vocabulaire est, au fond, le môme. Chez elles les éléments grammaticaux du discours sont tous tirés du Lutin par lu même procédé de décomposition ; les désinences indicatives des cas sont remplacées par les mêmes prépositions et li's mêmes articles ; les pronoms personnels sont les mêmes; dans la conjugaison, ee sont les mêmes auxiliaires qui ont été employés, les
(1) L'opinion de l'existence d'uni ancienne Innpis vnlgiini «a It*J», coiltempornine „u peu s'tn faut .lu lutin, t'i ntri, peu i\ p;-n, en Alitai, est devenue l'ilaticn, celte opinion, .l.'jii Smi«c nu .piin*ièine siècle par Léonard» Brunei ti Aretioo, exagérée pur le cardinal Ueniun [Prou, 1. 1 (,
(part, i, liu. Il), .uni* non pin r..jetfc nWuiiie.nl par Tîrabosclil
rnius, pnrmi lesqjic^ je ni. 1 fou^ulo ,lo liut 1.'-. plus illustres: Tehii-ioI (IMiiif il l,i erlgint, de la tangua (i di la littérature IMUtuut), M. J.-J. Ampcra IKurrndlMn ili Jn (jinyif fmnrrrist rf l/rV.iuon , M. "Dieu [lirommo- Kt d<r remanbcnni SarselUn]. A propos des premiers ouvragée écrits cil Inutile iLiiiciin--, js ruvîi;ii.lriii sur lu qu'i-liou --i iir.ére-îunte .le lu forma-
mômes temps qui les mêmes lemps < tique. Ces langues dans tes conformil line, mais dans len seulement dans le; même dans les d elles contiennent t muns qui n'appart donc l'histoire not langues romanes es
ic svnlliétique, me plus analynon-seu!ement ; lu langue laecelle; et nonsvntaxc, mais ologiqaes; car de mots comn littéraire. Si
irtte
quelct tnl du
que d
vul-
ns aulorisés à conclure que toutes les autres en sont Également sorties. Or, c'est ce qu'on ne saurait nier pour la langue roumaine ou moldovalaque (i).
On sait que la Dacio, le pays des Moldo-Valaques, reçut sous Trajan , dans les premières années du second siècle après Jésus-Christ, des colonies romaines, et que vers la On du troisième siècle, lorsque l'iimpïre, menacé au cœur, fut obligé de restreindre ses frontières, elle fut abandonnée il elle-même et cessa d'avoir des rapports avec la Métropole, Les invasions germaniques passèrent auprès de la Dacie sans y pénétrer, et plus lard, lorsque les Slaves l'eurent conquise, ils ne réussirent point à lui imposer leur langue. Les descendants des vétérans romains continuèrent à parler l'idiome do leurs pères, sauf quelques mots nouveaux qu'ils empruntèrent à leurs maîtres. Or cet idiome, la langue moldo-valaquo,
(1) Yoja M. Elgard Qilinct, La lîmimalw.
3611 DIS LA CIVILISATION EN ITALIE ayant beaucoup de caractères qui lui sont communs avec les aulres langues néo-latines, il esl évident que les langues néo-la lînes n'ont pas emprunté ces caractères aux langues germaniques, cl qu'elles devaient les avoir avant le contact des Germains avec la civilisation romaine, lit comme elles ne peuvent tenir du latin les caractères qui constituent précisément leur différence d'avec le latin, on esl forcé de conclure qu'elles les tiennent de la langue parlée en Italie par le peuple, et portée en Gaule, en lliérie, en Dacie, par les colons, c'est-à-dire du latin vulgaire, leur source commune.
L'Italie n'a donc presque rien emprunté aux langues des peuples qui l'ont soumise, et elle est restée, dans sa langue comme dans ses mœurs, comme dans l'art et dans la littérature, toute romaine. Nous nous en convaincrons de plus en plus, a mesure que nous avancerons dans l'étude de son histoire.
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